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APPRÉCIATIONS DE NOTRE PREMIÈRE ÉDITION 

PAU QUELQUES JOURNAUX 

On lit dans Y Univers du 24 mars 1894 : 
« La Révolution d'après M. Taine, — Sous ce titre, 

M.l'abbé Birot,chanoine honoraire de La Rochelle et d'Amiens, 
docteur en droit canon, publie une Analyse critique des « Ori­
gines de la France contemporaine» de M. Taine , à laquelle 
il a ajouté des Considérations sur les temps actuels. 

Pourquoi M. l'abbé Birot a-t-il cru, au lendemain de la mort 
du dernier et puissant historien de là Révolution française, 
devoir réunir dans une brochure et publier des articles qui 
avaient été remarqués lorsqu'ils avaient paru, en 1885, dans 
le Bulletin religieux du diocèse de La Rochelle^. L'auteur a 
lui-même exposé le but de cette publication : 

« On nous engage aujourd'hui à rééditer les articles que nous 
publiions il y a quelques années et à mettre ainsi, autant 
qu'il se peut, à la portée d'un grand nombre, dans un opus­
cule d'une lecture facile et d'un prix modique, le fruit des 
immenses et si instructives recherches contenues dans l'œu­
vre magistrale de notre auteur. Peut-être même aurions-nous 
la bonne fortune d'inspirer à quelques hommes de loisir la 
pensée de connaître par eux-mêmes un des livres les plus re­
marquables et les plus originaux de ce temps-ci. 

Cette publication, œuvre de propagande, ne peut manquer 
d'actualité à une époque où l'on voudrait réhabiliter en bloc la 
Révolution. Ce bloc, assez compact dans son incohérence et 
où le seul esprit de haine et d'orgueilleuse révolte domine tout 
et fait l 'unité, tandis que les mille divergences d'un égoïsme 
sans règles et sans limites y apportent la c onfusion et le chaos, 
M. Taine le présente tel qu'il restera au regard de l'histoire 
impartiale et définitive. » 

Nous pourrions presque nous borner à ces quelques ren­
seignements, qui font bien connaître le but de la brochure de 
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M- l'abbé Birot, mais quelques lignes su r la manière dont 
il a rempli son programme ne seront sans doute pas sans ut i ­
lité. 

Comme il le fait remarquer des les premières lignes de son 
anatysc critique, M- Taine a fait le portrait plutôt que l 'h i s ­
toire do la Révolution. Il y a sans doute lieu de regretter qu' i l 
ne nous ait pas donné, comme peut-être seul il pouvait le 
faire, « u n e véritable histoire indiquant d 'une manière plus 
précise, plus complète, plus méthodique, la suite et les dates 
des grands événements auxquels se rattache tout l 'ensemble 
des faits caractéristiques de cette période à j amais lamentable 
de nos annales ». Mais si nous n 'avons qu 'un portrait, « quel 
portrait ! quelle ressemblance ! quelle accumulation de faits et 
de chr.nnslauccs jusqu 'à la satiété du dégoût et de l 'horreur, 
double impression du reste qui doit correspondre à un tel su­
j e t» . Kl Fauteur de ce portrait n 'est pas un chrétien, ni même 
un spiritualiste, c'est donc « un témoin d'autant plus irrécu­
sable des faits qu'il raconte, et un juge sans parti pris, autant 
que bien informa, des sinistres héros de cet épouvantable 
drame, qu'on appelle la Révolution française». 

Cela dit et, comme on le voit, bien dit, M. l'abbé Birot ré­
sume, d'une manière saisissante, les quatre premiers volu­
mes de l'œuvre de M. Taine, ceux qui sont consacrés à la Ré­
volution. G'estd'abord le< portrait de VAncien régime » où, 
en dépit de ses préjugés, le peintre, éclairé par ses recherches, 
rend à une époque calomniée par les panégyristes de la Ré­
volution, et notamment au clergé, la just ice qui leur est due. 
Puis , nous avons l'œuvre de la Consti tuante, si puissante pour 
détruire, si impuissante à reconstruire, qui laisse comme té­
moignage de son impuissance cette constitution que M. Taine 
a justement appelée « un chef-d'œuvre de déraison pra­
tique » et lègue à la France, avec la schismatique constitution 
civile du clergé, la persécution religieuse et la guerre civile. 
Dans cette partie. M. l'abbé Birot. ayant à se prononcer sur 
le mouvement de 178!), le montre ce qu'il était déjà, pleine­
ment révolutionnaire; !):> n'a fait que tirer les conclusions 
des prétendus principes posés par Si). Alors vient la Conquête 
jacobine, où nous voyons comment une minorité peu nom­
breuse, mais violente, a pu s'imposer à la France. C'est peut-
être la partie la plus saisissante de la brochure, M. l'abbé 
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Birot ayant fort bien résumé dans ses grandes lignes ce por­
trait du jacobin dessiné avec tant de relief par M. Taine. En­
fin, nous avons en action le gouvernement révolutionnaire, 
c'est-à-dire la Terreur légale qui tombe au neuf thermidor, 
sans , hélas ! disparaître pleinement. 

Là s'arrête l 'analyse de M. Birot, qui n'avait pas à s'occu­
per des volumes consacrés par M. Taine à l'œuvre de recons­
truction de Napoléon. Mais, dans un appendice assez étendu, 
il montre que l'édifice impérial, jadis trop admiré, laisse gran­
dement à désirer, et que la France se trouve de nouveau me­
nacée d 'un cataclysme. C'est que le génie organisateur de Na­
poléon ne pouvait suppléer à l'absence de principes, et les 
événements n 'ont pas tardé — qu'est-ce que cent ans dans la 
vie d'une nation comme la France? — a justifier le mot de 
Joseph de Maistre, opportunément rappelé par M.l'abbé Birot: 
« La Révolution a commencé par la déclaration des droits de 
V homme, elle ne se terminera que par la déclaration des 
droits de Dieu. » Nous n'en sommes malheureusement pas 
encore là. 

Et maintenant , nous conclurons brièvement que l'analyse 
de M. l'abbé Birot sera fort utile aux lecteurs nombreux qui 
ne peuvent lire les quatre volumes de M. Ta ine ; l 'auteur a 
su présenter dans leurs grandes lignes les portraits de l 'his­
torien, M. Taine lui-même l'a reconnu en lui adressant ses 
très vifs remerciements, après avoir pris connaissance de 
son travail lorsqu'il parut dans le Bulletin religieux du dio­
cèse de La Rochelle. Si fidèle qu'il soit dans son analyse, 
M. l'abbé Birot sait cependant, à l'occasion, rectifier certaines 
appréciations, combler certaines lacunes, et cela augmente 
encore Futilité de cette analyse que nous nous faisons un 
devoir de signaler. » 

On lit dans les Etudes religieuses des P P . Jésuites, du 
30 septembre 1894: 

« La Révolution d'après M. Taine, etc., par M. l'abbé 
Birot, etc. 

Taine, peu de temps avant sa mort, prit connaissance du 
travail de M. le chanoine Birot, et il remercia vivement l'au­
teur de cette intéressante et instructive analyse. Le but de 
M. Birot est de reproduire en consultant les Origines de la 
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France contemporaine, a clans son ensemble et [ses traits 
principaux, le saisissant tableau de la Révolution, peint d'a­
près nature et de main de maître » (Préface). Il vise à mon­
trer comment l'état de choses actuel n'est rien autre que la 
Révolution organisée, avec son esprit qui est la haine de Dieu, 
avec toutes ses tendances qui sont la révolte permanente 
contre tout Tordre chrétien. La Révolution « satanique » n'a 
voulu que mettre Dieu hors la loi ; et depuis cent ans, elle y 
travaille. 

L'auteur le prouve, en comblant les lacunes de l'ouvrage de 
Taine, lacunes dontla principale est de n'avoir pas mentionné 
parmi les causes de la Révolution « l'action des sectes qui se 
rattachent à la franc-maçonnerie » (page 10). 

M. Birot n'admet pas qu'on réhabilite le « bloc » de la Ré­
volution : bloc, hélas ! trop « compact dans son incohérence 
où le seul esprit de haine et d'orgueilleuse révolte domine 
tout et fait l'unité » (page 2). 

Sa conclusion peutse formuler en ces trois phrases : l°«Nous 
marchons à l'athéisme pratique » (page 91); 2° <c Nous cou­
rons à l'anarchie et à la dissolution sociale » (page 105) ; 
3° Aux lois païennes il faut opposer le non possumits de la 
doctrine et de l'action ; il nous faut « des docteurs et des 
preux » (page 106). 

Excellente brochure, dont l'actualité ne saurait échapper 
aux catholiques qui savent voir et qui doivent agir. 

V , DELAPORTE S. J . 

Le R. Père Delaporte voulait bien écrire à l'auteur, à la date 
du 3 décembre 1894 ; « On n'a plus le temps de lire les livres 
qui feraient penser ; on n'en a plus le goût... Vous ne flattez 
personne ; vous avez des idées ; vous attaquez la Révolution, 
il n'y a pas une demi-page scandaleuse dans votre brochure ; 
cela nuit à la vente. » Nous espérons que ce qui éloigne les 
esprits superficiels et prévenus contre les idées saines en 
histoire et en politique sera, au contraire, un attrait pour 
les esprits sérieux. 

A la date du 24 avril 1895, Féminent rédacteur des Études 
religieuses jugeait les nouvelles Études^ complétant la l r o édi­
tion, très serrées si très claires et les conclusions admirables. 
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«Quand deviendront-elles réalisables? » ajoutait-il. « J ' e s ­
père bien relire ces Etudes en beaux caractères d'imprimerie 
et d'ici peu ; j ' y compte» (même date). Nous pouvons citer 
encore un autre témoignage flatteur de Péminent religieux. 
Il nous écrivait le 11 ju in 1896 : « Vous avez, je le sais et je 
l'ai dit, des principes très lumineux ; vous voyez dans cette 
vraie lumière les choses et les hommes. Combien de gens qui 
écrivent n'ont point ce phare lumineux et ce plein jour ! E t 
en vérité tout livre composé par quelqu'un qui voit clair et 
qui sait où il va a bien son mérite. » 

Les Études religieuses, dans un article moins bienveillant 
du 30 mai 1890, signé d'un estimable critique, mais qui n'est 
pas de la maison, celui-là, reconnaissaient cependant que 
« notre analyse détaillée du grand ouvrage de Taine a bien 
son mérite et complète en quelques points les vues de notre 
auteur ». L'article se termine ainsi : « M. le chanoine Birot 
que nous avons lu à loisir et avec intérêt, se proposait d'écrire 
avec le moins de phrases possible et le plus jiossible de faits 
et d'idées. Il a réalisé son programme; tout le monde n'en 
pourrait dire autant. » 

M. Rastoul, le savant et distingué rédacteur de Y Univers, 
écrivait le 19 septembre 1894 à l 'auteur de La Révolution à 
propos de sa seconde préface parue dans le Bulletin religieux 
de La Rochelle: « Je me suis empressé de lire vos articles 
et je me fais un devoir de vous en remercier et féliciter. C'est 
un excellent complément à vos substantielles études sur 
l 'historien cle la Révolution. Il est bon que Ton connaisse, 
sous toutes ses faces, parfois peu concordantes, un homme 
comme Taine. Votre nouvelle préface donnera à vos lecteurs 
une idée complète du personnage. » Nous pourrions repro­
duire aussi d'autres témoignages élogieux de notre honoré 
correspondant, auteur lui-même d'une remarquable Histoire 
de la Révolution où les grandes qualités de l'écrivain relèven t 
l'exactitude du récit et la justesse des vues et des appré­
ciations. 

La très importante revue Y Ami du clergé, de Langres, 
fait suivre l'annonce de notre première édition, qui n'est qu'un 
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Essai relativement au présent volume, de cette indication : 
Ewcellcnle brochure (Janvier 1893). 

On lit dans la Revue de Sainiongc etd%Aunis, un des meil­
leurs recueils d'érudition et d'archéologie publiés en province 
(Saintes, janv. 1805): « ... M. l'Abbé Birot les devrait culti­
ver plus souvent (les lettres). Nous avons remarqué dans le 
Bulletin religieux (février-avril 1885) une série d'articles 
non signés sur les « Origines de la France contemporaine > 
d'Hippolyte Taine; ils nous avaient frappé comme composi­
tion claire, nette, analyse exacte d'un ouvrage dont il est bien 
diflicile de donner un résumé. L'auteur a revu ces articles et 
les publie en brochure. Ceux que la lecture — et aussi l'achat 
des six gros volumes de Taine — elfraie un peu auront là un 
vif résumé des principales idées, un aperçu des grandes 
lignes. Et, après avoir lu ce compte rendu, peut-être sera-
t-on amené à lire Fouvrage lui-mrme. » 



P R É F A C E 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 

Les études que nous présentons au public, dans cette courte 
brochure (1), ont paru en 1885 (février, mars et avril) dans le 
Bulletin religieux du diocèse de La Rochelle. Elles furent ac­
cueillies alors avec quelque faveur. On nous assura que cette 
rapide esquisse reproduisait assez exactement, dans son en­
semble et ses traits principaux, le saisissant tableau de la 
Révolution peint d'après nature et de main de maître par 
M. Hippoly/e Taine. L'auteur môme des Origines de la Fran­
ce contemporaine, ayant pris connaissance de notre modeste 
travail, nous pria d'agréer ses très vifs remerciements. Mal­
heureusement pour Téminent écrivain, le désir et l'espoir 
que nous exprimions dans ces pages de le voir arriver un 
jour à des convictions franchement spiritualistes et chrétien­
nes, ne se sont point réalisés. Le célèbre académicien, en rai­
son même de cette lacune doublement regrettable chez un es­
prit si distingué, demeure donc un témoin d'autant plus irré­
cusable des faits qu'il raconte et un juge sans parti pris autant 
que bien informé des sinistres héros de cet épouvantable 
drame qu'on appelle la Révolution française. Avec lui, nous 
sommes loin des déclamations fantaisistes des Michelet, des 
H. Martin, des Thiers, des L. Blanc (2), des V. Hugo et de 

(1) L a l r e édit ion n 'ava i t que 107 pages . 
(2) L e s 12 vo lumes de L . Blanc sont t rès documentés. Mais de bonne 

foi ou de par t i pr is , il accepte des r ense ignement s de toute or igine. 
M. E . Biré , le g rand redresseur des tor ts h i s to r iques , l 'a bien établ i . 
Q u a n t à Michelet, sa vo lumineuse Histoire de France pourra i t être in t i ­
tulée : Hecueit de fables historiques. M. le duc de Broglie , avec son grand 
ta len t et sa h a u t e probi té d 'érudi t et d 'h is tor ien , vient de r é t ab l i r p é ­
rempto i rement , sur u n fait par t icul ier pris en t re mille, dans son beau 
l i v r e : VAlliance autrichienne^ 1750 (Par i s , 1805). Il y est fait bonne 
jus t ice , à ce propos, du fameux billet de l ' impératr ice Marie-Thérèse à 
sa chère amie et cousine la marqu i se de P o m p a d o u r . On y voit auss i 
la loyau té de caractère dont Lou i s XV ne se dépar t i t j ama i s malgré sa 
désas t reuse faiblesse et le scanda le déplorable de ses mœurs . 
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tant d'autres prétendus historiens, ou aveuglément révolu­
tionnaires, ou copistes ignorants. Ils ont travesti la première 
République, comme si Ton habillait un anthropophage en 
jeune fille du boulevard (1). 

Néanmoins, la réhabilitation de l'histoire dans toutes ses 
phases, œuvre incontestée de notre siècle, poursuit son cours 
malgré les encombrements ; elle compte des ouvriers de toute 
provenance. La société, elle aussi, enfante dans la douleur, et 
la Vérité reprendra son empire; elle échappera, radieuse, à 
une conspiration de quatre siècles (2). 

On nous engage aujourd'hui à rééditer les articles que nous 
publiions il y a quelques années, et à mettre ainsi, autant qu'il 
se peut, à la portée d'un plus grand nombre, dans un opus­
cule d'une lecture facile et d'un prix modique, le fruit des 
immenses et si instructives recherches contenues dans l'œu­
vre magistrale de notre auteur. Peut-être même aurions-nous 
la bonne fortune d'inspirer à quelques hommes de loisir la 
pensée de connaître par eux-mêmes un des livres les plus 
remarquables et les plus originaux de ce temps-ci (3). 

(1) Ce n'est pas l'auteur do l'ouvrage, objet de la présente étude» qui 
eut désavoué lo. mol du comte de Maistre qualifiant la démocratie jaco ­
bine de mnaillocratie. 

(2) Ce sera la grandeur do notre XIX f l siècle, si infirma par tant de 
côtes, d'avoir courageusement ouvert une enquête générale sur les faits 
acceptés jusque-là sans contrôle. Tout a dû passer au crible do la criti­
que. On a fouillé les documents, éveillé les témoignages contemporains, 
contrôlé les légendes intéressées. Ce travail entrepris par des hommes 
consciencieux de tous les partis a tourné à l'honneur de TKglise qui n'a 
jamais besoin que de la vérité complote » (Disc, de M. Harmel nu con­
grès de Limoges, 1803). L'accès de la bibliothèque vaticaue, cet immense 
trésor de documents authentiques, rendu plus facile par la munificence 
de Léon XIII, favorisera ce mouvement. 

i l est grand temps de laisser là l'histoire protestante et rationaliste et 
de reprendre l'histoire catholique, celle qui, basée sur des documents 
certains, s'inspire des idées et des traditions de l'Kglise tout en recon­
naissant les fautes personnelles de plusieurs do S P S ministres, de l'Eglise 
à qui le Verbe de Dieu a dit : « Enseignez toutes les nations. Je suis 
avec vous ». Car il y a doux choses essentielles dans l'histoire : les faits 
et l'intelligence des faits. L'Eglise a seule la plénitude de lumière sul-
fisante pour les juger comme pour les diriger. 

(3) Ce vœu, formulé dans notre l t 0 édition, nous le réitérons en ce 
moment. Nous y tenons d'autant plus que les révolutionnaires de toute 
nuance semblent ourdir contre des documents accablants la conspira­
tion du silence. 
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Quoi qu'il en soit, cette publication, œuvre de propagande, 
ne peut manquer d'actualité à une époque où Ton voudrait ré­
habiliter en BLOC la RÉVOLUTION . Ce bloc, encanaillé et en­
sanglanté, assez compact dans son incohérence, et où le seul 
esprit de haine et d'orgueilleuse révolte domine tout et fait 
l 'unité {mens agitât molem), tandis que les mille divergences 
d'un égoïsme sans règle et sans limites y apportent la confu­
sion et le chaos, M. Taine le présente tel qu'il restera au re­
gard de l 'histoire impartiale et définitive. On a dit la Grande 
Révolution. Nous le disons aussi ; mais dans le sens où Ton 
d i t : un grand coupable, un grand scélérat. 

Tout ce que nous pouvons accorder aux avocats de la cause 
révolutionnaire, c'est que leur triste cliente, représentant au 
plus haut degré la déchéance humaine, a abusé des meilleu­
res vérités et dénaturé les sentiments les plus généreux ; ajou­
tons-le, si Ton veut : Pour monstrueuses que soient les er­
reurs, elles contiennent toujours en dissolution quelques 
atomes de vérité, mais nous disons qu'elle n'en est pas moins 
l 'anarchie complète et systématique. Le mot de Lamennais 
restera vrai. « Elle a établi le pouvoir sur le droit de le ren­
verser » (Essai, 2. 21). Pour mieux assurer la perversion des 
idées, elle a légué à notre siècle la perversion des mots. 

« La révolution n'a rien de grand que son inflexible logi­
que. Tous ses actes, jusqu 'aux plus despotiques qu'elle ac­
complit au nom de l à liberté, et que, à première vue, nous 
taxons de monstrueuses inconséquences, sont le produi t d'une 
logique d'ordre très élevé... Une fois admis que le plus grand 
nombre a toujours raison, il faut bien admettre aussi que la 
loi unique est celle du plus fort » (Sarda y Salvany, Le libé­
ralisme est tin péché, p. V, Kétaux-Bray, édit.). Cela justifie 
aussi les minorités quand elles sont les plus fortes. La révo­
lution c'est la force brutale. Ce serait la théorie des animaux 
s'ils pouvaient penser. Jamais on n'avait eu à ce degré d'in­
tensité le régime du Bon-Plaisir. 

Nous avons ajouté à notre premier travail plusieurs notes 
historiques, bibliographiques et politiques de quelque impor­
tance. Jetées un peu au courant de la plume, elles contiennent 
cependant, on nous l'a dit, des idées bonnes à répandre ou à 
répéter. 

Enfin, les droits sacrés de la charité nous obligent à décla-
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rer que, dans cet écrit, nous combattons des erreurs pernicieu­
ses et non les personnes. Si nous jugeons avec une sévérité 
méritée certains partis, certaines corporations ou classes 
d 'hommes, nous admettons qu'il peut y avoir partout des in­
dividus honnêtes et de bonne foi. On connaît la puissance des 
préjugés, de l'éducation et des milieux. Il n'y a d'exception, 
à nos yeux, que pour les auteurs d'actes évidemment coupa­
bles, injustifiables et ressortissant au tribunal de l 'histoire. 
Usant du droit de tout citoyen, nous apprécions avec une en­
tière liberté, quoique sans amertume, les actes publics de 
ceux, même de nos contemporains, qui ont joué un rôle poli­
tique. Nous disons : les actes publics; car nous ne faisons pas 
difficulté d'admettre que, s'il est des hommes qui perdent à 
être vus de près, d'autres gagnent à être mieux connus et 
dans la vie privée. 

Nous n'entendons faire la guerre qu'aux ennemis de la paix. 
Si vis pacem, para hélium. C'est le droit de légitime défense. 
Le chrétien a des haines énerr/iqires comme des amours, 
disait le Cardinal Pie, mais ces haines ont pour objet Terreur 
et le m a l ; il combat ardemment, mais sans les haïr, ceux 
qui les propagent après en avoir été les premières victimes 
plus ou moins responsables. « Ainsi faut-il dire seulement, 
franchement, mai du niai et blâmer des choses blâmables, ce 
que faisant nous glorifions Dieu »(S. François de Sales, Intro-
duct. à la vie dévote). 

L'aimable saint n'a-t-il pas dit aussi le mot si souvent 
répété: « La charité nous oblige à crier : au loup »? 

Nous reprochera-t-on de faire de la politique? Nous reven­
diquerons en cela le droit de chacun; mais nous ajouterons 
que la politique, à part quelques questions de détail, fait 
partie des sciences morales et, par conséquent, de la théolo­
gie ; une section de l 'Institut de France ne s'appelle-t-elle pas : 
Académie des sciences mort des et politiques? c'est surtout à 
ce titre que nous nous en occupons. Si les Papes et l 'Eglise 
n'avaient pas fait de politique, nous en serions encore à celle 
de Tibère et de Néron. Mais la politique de l'Eglise n'est pas 
de celle qui empiète sur les droits de l'administration civile. 
Elle domine celle-ci de trop haut. 

L'Eglise ne peut perdre de vue que les gouvernants et les 
gouvernés sont ses enfants et que la conscience des uns et 
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des autres relève de son autorité divine. La négation etla ruine 
de cette autorité est le but suprême de la révolution qui a tou­
jours reconnu plus volontiers la tyrannie des hommes que la 
Toute-Puissance paternelle de Dieu. 

Encore un mot. Nous avons cherché, malgré nos digres­
sions, à réaliser ce simple programme : le moins de phrases 
possible et le plus possible de faits et d'idées. 

E . BIROT, 
Chanoine honoraire-

NOTA. — A u cours du 2 e paragraphe traitant des Causes de 
la Révolution, nous avons cru devoir suppléer, dans le texte 
même ou les notes qui raccompagnent, aux omissions de 
l'ouvrage analysé. Le lecteur attentif discernera facilement 
nos propres réflexions de l'analyse elle-même. Peut-être trou-
vera-t-il un peu long ce qui paraîtrait ne devoir être que l'ac­
cessoire. Cette critique peut atteindre tout l'ensemble de notre 
composition, nous le confessons humblement ; mais nous 
avons préféré plus de vérités utiles à une plus exacte obser­
vation des règles de l'Art. Le fond doit l'emporter sur la forme 
ét si nous ne prétendons pas écrire un beau livre, nous vou­
lons au moins faire une bonne action. 

Nous avons en particulier insisté sur la fvane-maeonnerie, 
cause permanente de révolutions : elle en distille sans cesse 
le venin, tantôt subtil, tantôt grossier. C'est le Protéede la 
Fable ; ce sont l'hypocrisie et le charlatanisme le plus savam­
ment organisés. Ge devait être là l'objet d'une note dont nous 
avons été obligé de faire un appendice. Nous insistons égale­
ment sur le Protestantisme d'où la secte maçonnique, sous 
la forme actuelle, tire son origine. On peut voir dans nos 
Appendices, comme un recueil de morceaux détachés, quoique 
tout s'y rapporte à l'idée révolutionnaire et à la France con­
temporaine. Plusieurs réflexions sont placées en renvois ; il 
eut été impossible de les fondre dans le récit sans en entraver 
absolument la marche et briser les lignes du tableau. Elles-
atteignent même quelquefois l'étendue d'une dissertation ou 
s'égarent un peu dans l'anecdote, peut-être dans le hors-d9ceu~ 
vre. La lecture de ces notes pourrait être remise après chaque 
paragraphe ; il suffirait de rattacher, après coup, chacune-
d'elles à la phrase qui y a donné lieu. 
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Nous avons tenu à ne pas rompre le fil du discours, ce qui 
arriverait pourtant si le lecteur descendait trop- souvent au 
rez-de-chaussée de la page. Par le procédé que nous indi­
quons, l'ensemble de là composition paraîtra moins touffu. 
L'accessoire ainsi mis à part, il se dégagera peut-être du 
texte principal une plus grande impression de netteté. On 
pourrait même lire de suite tout le récit dans ses multiples 
paragraphes et passer ensuite aux notes qui en seraient le 
commentaire, surtout au premier chapitre. 



P R É F A C E 

DE LA SECONDE ÉDITION (1). 

Notre première édition se terminait par cette phrase : « On 
annonce la publication d'une étude très complète de M. A. de 
Margerie sur H. Taine, qui ne peut manquer d'offrir le plus 
grand intérêt., et dont nous aurions été heureux de profiter et 
de faire profiter nos lecteurs si elle avait paru plus tôt ». 
(Poussielgue, édit., 1 vol. in-8°.) 

L'éminent doyen de la Faculté catholique des lettres de 
Lille considère le célèbre académicien comme philosophe, lit­
térateur, professeur d'esthétique et historien. Nous ne résis­
tons pas au désir de compléter notre premier travail en retra­
çant, d'après un guide aussi sûr, et, autant qu'il se peut en 
un petit nombre de pages, un aperçu de la physionomie intel­
lectuelle de M. H. Taine sous tous ses aspects, dût-elle en 
paraître amoindrie. Nous cherchons la vérité avant tout. 

Les lecteurs qui ont quelque goût pour la philosophie et 
auxquels nous nous adressons spécialement en premier lieu, 
nous en sauront peut-être bon gré ; les autres nous pardon­
neront quatre ou cinq pages nécessairement un peu abstraites 
sur l 'œuvre philosophique de notre au teur ; ils auront du 
reste la ressource très légitime de ne pas les lire. 

i . — PHILOSOPHIE. 

En 1856, M. Taine publia les Philosophes français. Il y a 
dans ce livre une réaction malheureuse contre l'école spiri-
tualiste de Royer-Gollard, Cousin, Emile Saisset, Damiron, 
de Jouffroy, — qui, toujours désolé d'avoir perdu la foi, ten­
dait au christianisme quand la mort le prévint, — de Maine 

(I) L a par t ie essentielle de cette pré-face a p a r u clans le Bulletin reli­
gieux de La Rochelle (11, 18 et 2ô aoiU ISiM) sous ce titre : M. Taine et 
M. de Margerie. 
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cle Biran, dont Taine raille la prétendue lourdeur et qui, par 
la profondeur de ses réflexions, s'était élevé du spiritualisme 
à la croyance chrétienne. Il v a dans le système de Taine un 
recul vers Locke et Gondillac (1 ). L'impuissance évidente de 

(1) Dans un très remarquable article do M. Brunetière, de l 'Aca­
démie française, directeur ôV In Revue des Deux-Mondes ( janv. 1895), 
nous l isons : « Le progrès qu'on avait cru faire, avec Ta ine et sur ses 
traces, en sondant, selon son expression, les sciences morales aux 
sciences naturelles n'a pas été du tout un progrès, niais un recul ». Il y 
a, dans (ont cet article, des vues d'une grande élévation et d'une admi­
rable justesse sur l'impuissance de la science séparée de la religion, sur 
le rôle si rationnel et si constant du christianisme au point de vue sc ien­
tifique ci social et sur l'intelligence merveilleuse de cette grande mission 
de l'Eglise par Léon XIII. D'après l'auteur, l'illustre pontife s'identifie 
avec cette action du catholicisme, qui est le christianisme complet, et le 
présente an monde de manière à n'exiger d'autre sacrilice, pour répondre 
ù son appel, que celui de la vanité, de Tcntètcment ou de toute autre 
passion mauvaise . M. lirunotière relève en passant la sanglante et gros­
sière injure que Voltaire, dans sa haine stupide, croyait jeter à la face 
de la irligion du Christ : <r La plus vile canaille l'avait seule embrassée 
pendant plus de cent ans ». Il faudrait au moins excepter saint Paul, 
son disciple Denys TAréopagisle, le sénateur Pudens, les cl irét iensde la 
maison de César dont parle l'Apôtre et beaucoup d'autres encore ; mais 
non, l'Église, depuis son divin fondateur jusqu'au successeur actuel de 
saint Pierre, en «'adressant avec prédilection aux petits et aux humbles , 
sans repousser les puissants, a relevé tout Tordre social et bien mérité 
de l'humanité. — De ces idées de l'éminent directeur de la Revue des 
Deux-Mondes h une conversion, il y a peut-être loin ; mais c'est un aveu 
et un hommage à constater. — On convient que la science a fait une 
demi-banqueroute, de toute part elle reconnaît son impuissance et celle 
de la raison dont l'Eglise seule persiste à maintenir tous les dtoits. Gela 
nous rappelle un autre aveu de M. Lavisse qui a la spécialité de la pé ­
dagogie dans le Temps et le Journal des Débats. Il reconnaît que « notre 
richesse scientilique est une grande misère », qu'il serait urgent d'intro­
duire Yéducalion dans l 'enseignement et, qu'à ce point de vue, il n'y a 
plus aujourd'hui de religion en dehors des religions posit ives . 

Disons un dernier mot, c'est que la matière et la fatalité n'expliquent 
rien et que les sciences naturelles ne suppriment ni le mystère, ni Tordre 
moral pas plus qu'elles no l'expliquent. 

Quant à Téducation sans Dieu elle provoqua do tout côté des cris d'a­
larme. M. Unisson, le directeur de l'Enseignement primaire « l'homme 
qui a conduit avec Tacharnement le plus sectaire et le plus désespéré 
Tojuvredo la laïcisation » {Univers du 13 novembre 1804) présidait der­
nièrement, assure-t-on, une réunion pédagogique officielle où Ton a re­
connu à l'unanimité moins une voix l'urgence de l'introduction de l 'en­
seignement religieux dans les éco le s ; le seul opposant était le fameux 
pasteur Steeg,auteur d'un affreux manuel scolaire, et très intéressé clans 
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Y Eclectisme ne fut-elle pas en partie la cause de cette réac­
tion? 

Ce qui a manqué à l'auteur, comme à la plupart des spécu 
lations intellectuelles depuis deux siècles, c'est la métaphy­
sique ; il la repousse absolument, quoiqu'elle soit la base de 
la philosophie, comme celle-ci est, dans Tordre naturel, le 
fondement de toutes les sciences (1). Sans métaphysique, la 
psychologie, quelque pénétration qu'on y apporte, — et c'est 
le cas présent, — n'est plus qu'une classification purement 
expérimentale comme celles de l'histoire naturelle. A son 
défaut, la logique raisonne plus ou moins bien, mais sans 
aucun principe, sans point de départ. Telle serait la géomé­
trie sans axiomes. La morale n'est plus qu'un mot vide de 
sens. « Il n'y a pas plus de philosophie sans un premier 
principe, cause de tous les effets moraux et physiques, qu'il 
ne peut y avoir d'arithmétique sans une unité première, mère 
de tous les nombres » (de Bonald). La métaphysique est 

la question. 
D a n s un beau et bon discours prononcé en réponse au discours de 

réception de M. Sorel, successeur de M. Taine à l'Académie, M. le duc 
de Broglie, peut-être mieux k sa place sous la coupole de l'Institut qu'à 
la tête d'un ministère, a montré nettement combien le retour au maté­
rialisme contre la philosophie rationaliste, mais spiritualiste inaugurée 
par Royer-Collard et ses disciples, a été funeste et lamentable : t En cela 
le grand talent et l'influence de Taine ont été fort nuisibles >. Faudrait-
i l lui savoir gré d'avoir cherché à inaugurer t une contemplation pleine 
de terreurs devant l'indifférente^ immuable et éternelle nature s et fau­
drait-il le suivre « dans des régions sans espoir pleines d'ombre et de 
silence » ? 

Ce n'est pas ici le l ieu de donner les preuves de l'immatérialité de 
l'âme ; elles se trouvent partout, notamment dans les manuels de phi­
losophie les plus élémentaires, en usage autrefois dans les collèges. Qu'on 
nous permette néanmoins de signaler un argument pris sur le fait et 
plein d'actualité. C'est le ministre Poincarré qui nous le fournit, par *ine 
s imple constatation, dans son éloge funèbre de l'illustre Pasteur, ce 
chrétien convaincu, ce savant de premier ordre, t Dans un corps a demi 
foudroyé par le mal, il gardait la raison lu plus vigoureuse, le eu>ur le 
plus chaud, le génie le plus vaillant * v o octobre 18U5). Si les facultés et 
les actes intellectuels et moraux sont le résultat du jeu des organes, un 
produit « comme le sucre et le vitriol », qu'on nous explique cette anti­
nomie, ce développement des effets dans l'amoindrissement de la cause ? 

(1) On a donné d e l à philosophie une définition qui convient plus par­
ticulièrement à la métaphysique : scientia allissimarum rerum per 
altisshnas causas. 



2.0 P R É F A C E D E L A S E C O N D E É D I T I O N 

aussi la préface et le soutien essentiel de tout Tordre surna­
turel et révélé. 

De là cette formule célèbre et lamentable, Lacordaire aurait 
dit cette canaille de parole : « Le vice et la vertu sont un 
produit comme le vitriol et le sucre. » Et cependant le même 
auteur a fait puissamment haïr le crime et inspiré, par consé­
quent, l'admiration et l'amour de la vertu. Il a énergiquement 
défendu les droits de la liberté. Qu'est-ce donc que la liberté 
si Tàme n'en jouit pas dans les actes les plus essentiels de sa 
vie interne? Toute Texistence de cet étrange écrivain n'a-t-elle 
pas été basée sur un déplorable malentendu avec lui-même ? 
Que nous sommes loin de La connaissance de Dieu et de soi-
même, de Bossu et et des sublimes élans d'esprit et de cœur 
du Traité de Vexistence de Dieu de Fénelon ! Qu'on admette 
dans une large mesure Tinfluence du tempérament, des mi­
lieux, à la bonne heure. Un Hottentot ne sera jamais un pari­
sien ; mais le genre humain tout entier nous crie que, dans 
l'état normal du développement de ses facultés, Thomme 
trouve en lui-même le principe de ses déterminations et qu'il 
en est responsable. 

Les idées de causalité, de substance, d'infini ne se dé­
duisent pas des faits observés, qui en fournissent tout au 
plus Y occasion, d'après Àristote, la scolastique et le bon sens; 
ces notions supérieures sont l'objet de Tintuition. Quicon­
que manque de la faculté intuitive, la prérogative la plus 
haute et la plus distinctive de la raison humaine, ou la nie à 
priori, ne peut arriver à la science intellectuelle et n'aboutira 
qu'au positivisme et au fatalisme, c'est-à-dire, pour parler 
comme Taine, an déterminisme q\û est Tinfluence irrésistible 
sur Tacte humain de la structure psychologique ou physiolo­
gique, des motifs ou des milieux (1). 

Quant à Texistence de Dieu, évidente par elle-même, mais 
non pas relativement à note? d'après saint Thomas, elle se 
démontre comme un théorème par l'idée métaphysique et m-
tuitive de causalité ; tandis que, pour ceux qui s'isolent, sur 
ce point, de la croyance du genre humain, lequel a vu Dieu 

(*i) Le savant et célèbre biologiste Claude Bernard avait mieux compris 
le rolo dp la philosophie lorsqu'il disait: « La philosophie, tendant saus 
cesse h KV1CVOI\ (ait monter lu science vers la cause ou la source des 
choses. » 



r i l É F A C E DE LA SECONDE ÉDITION 2 1 

au commencement, d'après toutes les traditions, et continue 
à le voir dans ses œuvres, et par ailleurs dédaignent la méta­
physique, elle est un problème insoluble. Ne mentionnons ici 
que pour mémoire l 'argument de saint Anselme (1) et de 
Descartes, tiré de l'idée Infini à priori. Les vrais penseurs, 
s 'appuyant sur l ' intuition, peuvent seuls arriver à la démons­
tration de l'existence de Dieu et, par voie de conséquence, à la 
certitude philosophique du christianisme, laquelle, prévenue, 
aidée et transformée par la grâce, devient chez eux la vertu 
de foi. 

Le livre de l'Intelligence (1870) résume toutes les idées de 
l 'auteur sur la psychologie. Sa manière est plus grave, d'a­
près M. de Margerie, et le style n'y a rien perdu de sa vigueur 
saisissante. C'est un livre très habilement fait; mais sa théo­
rie des idées y repose entièrement sur cette pétition de prin­
cipe, facile à réfuter, que toute idée est une image sensible; 
d'où s'ensuit l 'absence non seulement de notions purement 
rationnelles, mais même générales, et, comme il n 'y a rien 
de nouveau sous le soleil, l 'auteur conclut à un vrai nomina-
lisme ; c'est une conséquence de la sensation, transformée 
ou non, de Locke et de Condillac, théorie contradictoire avec 
elle-même (2). 

Pu is vient l 'inévitable question de l'objectivité ou réalité 

(1) Saint Anse lme , Proslogium ou allocutio. On a dit à tor t que sa in t 
T h o m a s nia i t abso lumen t la va leur de cet a r g u m e n t et le Proslogium 
a u r a i t suffi à i m m o r t a l i s e r le n o m du g rand a rchevêque de Cantorbéry , 
de l ' i l lustre disciple, après dix siècles écoulés, de saint Denys l 'Aréo-
pagis te , de l 'é loquent et i r rés is t ib le logicien dont la théologie, emprein te 
de h a u t e mé taphys ique , t r i o m p h a de l 'obst inat ion des évêques grecs, au 
t rès i m p o r t a n t Concile de Bar i , en présence d 'Urba in I I . L a phi losophie 
chré t ienne n ' a peut-être pa s di t son dernier mo t sur l ' a rgument à priori 
de l 'existence de Dieu. 

(2) P o u r q u o i ne pas la i sse r de pareil les théories a u x rêves des r o m a n ­
ciers du genre de Zola et à son docteur Pascal professeur de l 'a théisme 
e t . du maté r ia l i sme les p lu s grossiers, j o ignan t , comme de ra ison, des 
m œ u r s infâmes à ses néga t ions s tupides et impies ? Pourquoi , après d ix -
h u i t siècles de lumière et de pure té évangél iques , renouveler les déso­
l an tes et av i l i s san tes doct r ines d 'Epicure ? Ce tr is te n o m de Zola, ce fruit 
sec de l 'Académie, nous remet en mémoire ce q u ' u n miss ionnaire de S id-
n e y écr ivai t h la Revue de Rodez : « C'est u n g r a n d empoisonneur de la 
j eunesse , dont les l ivres i m m o n d e s me donnen t p lu s de ma l au confession­
n a l , à Sidney, que les au t re s péchés cap i t aux . » 
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objective de la sensation, pour mieux dire de la perception 
sensible, question plus capitale encore dans une hypothèse où 
toute la psychologie se résume en cette perception, M. Taine 
ne réussit pas mieux avec sa théorie quelque peu bizarre de 
Vhallucination vraie, que les écoles idéalistes ou sensualistes 
qui l'ont précédé. La réalité de l'objet externe de la perception 
demeure donc sans démonstration. A notre humble avis, le 
sens commun, plus fort ici que tous les systèmes et incons­
ciemment d'accord avec la saine métaphysique,- donne la 
solution du problème: l'impossibilité de douter, quand la 
perception sensible est revêtue de certains caractères intrin­
sèques et de certaines conditions concomitantes, assure 
complètement le fait du monde extérieur et de ses modifica­
t ions ; car la sagesse et la bonté de l'Etre infini ne peuvent 
permettre que le genre humain tout entier et toute la pratique 
de la vie soient voués à une erreur inévitable et que l 'homme 
ne sache pas même s'il a un corps. Taine a échoué comme 
Kant dans la solution de ce problème. La critique de la rai-
sou pure et de la raison pratique du philosophe allemand 
n 'a pas fort avancé la question. Notre auteur, lui , ne trou­
vera sa voie que dans les études historiques qui ont couron­
né sa carrière. 

La théorie de la mémoire est entachée du môme vice : elle 
présente des images reviviscences et fait de vains, efforts pour 
en démontrer la réalité objective et leur assigner dans le 
passé la place respective qui leur appartient. 

La conscience ne saisit que des phénomènes, simultanés 
ou successifs. L'idée de causalité étant supprimée, contre la 
persuasion universelle, ces phénomènes ne supposent ni puis­
sances ou facultés, ni force ou substance qui les produisent. 
Le moi n'est donc qu'une collection de faits ; en bonne logi­
que il n'existe pas. « C'est un écoulement universel, une suc­
cession intarissable de météores qui ne ilamboient que pour 
s'éteindre et se rallumer et s'éteindre encore sans trêve ni 
fin, tel est le caractère du monde» (Préface del 1Intelligence). 
Tant valait dire, avec Condillac, que l'âme est une abstraction. 

Voilà où en arrive un puissant esprit avec la négation systé­
matique de la métaphysique.Il n'était pas de la race des Platon, 
des Augustin, des Anselme, des Thomas d'Aquin ou des Des­
cartes, des Fénelon, des Leibnitz,des Malebranche. Le célèbre 
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Oratorien, il est vrai, péchait par excès et s'égarait un peu 
dans les hauteurs d'une science qui n'est pas sans nuages. 
L'identité du moi, d'où résulte la personnalité, n'est pour 
notre auteur que le souvenir des phénomènes passés; son 
unité c'est la trame continue des faits successifs, comme si 
la partie À B d'une ligne était identique à la partie Y Z ; 
comme si, dans la route de Bordeaux à Paris, la partie qui va 
de Bordeaux à Angoulême était la môme qui mène de Poitiers 
à Tours. Dans ce système, comme le fait si bien remarquer 
M. de Margerie, la collection des actes précède leur succes­
sion, et Socrate buvant la ciguë est antérieur à Socrate allant 
à l'école cinquante ans plus tôt. Le moi, c'est toute la suc­
cession des faits internes ; mais internes à quoi? Il y a un 
contenu, où est le contenant? 

L'homme est un théorème qui marche {Philos, français.) 
comme Dieu est l'axiome qui se prononce lui-même, pure 
abstraction sans vie d'où ne peut sortir aucune réalité, con­
cept sans puissance de conception, hypothèse reposant dans 
le vide. Au moins Taine ne dissimule pas ses affirmations ; 
il ne les enveloppe pas de bulles de savon, comme Cousin par 

.exemple, suivant le reproche adressé à celui-ci par un pro­
fesseur allemand : elles n'en sont que plus faciles à saisir et 
à réfuter. Ce n'est pas que les formules que nous venons de 
citer soient absolument claires, ainsi que beaucoup d'autres, 
pour le lecteur et probablement pour l'auteur lui-même. 

Les trois derniers chapitres de Y Intelligence traitent de la 
science, des idées en général et des jugements généraux, de 
la démonstration ou raison explicative des choses. 

Ce que dit l'auteur des idées générales conçues par notre 
esprit et s'adaptant si bien à l'expérimentation scientifique, 
et surtout aux données des sciences exactes, est très remar­
quable (1). Le fond et la forme rajeunissent les anciennes 
conceptio ns philosophiques. Ici, tout en se défendant de rien 

(1) Ou trouve quelque chose d'analogue dans un livre tout récent de 
M. de Freycinet : Essai sur la philosophie des sciences, où il est dit 
que la métaphysique et la méthode expérimentale feraient naître une 
Yue « d'un plan général auquel la pensée et le monde extérieurs seraient 
également soumis et qui se manifesterait de temps en temps à nos regards 
par des traits que le hasard ne saurait expliquer ». Il y a là un élan d'es­
prit et de raison qui s éloigne beaucoup du posit ivisme. 
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rétracter, M. Taine semble s'éloigner du nominalisme pour 
aller au réalisme) mais, comme toujours, le psychologue et 
le logicien s'arrête au seuil de la métaphysique. Il constate 
l 'admirable harmonie qui règne dans les êtres, les genres, les 
espèces, distingue très bien le possible de l'être existant, 
double objet de la science, et déclare que, Texistence étant 
le caractère le plus général, doit avoir sa raison explicative 
autre qu'elle-même. Pourquoi ne dit-il pas qu'une série ou 
u n nombre infinis étant contradictoires, il faut recourir à 
une cause première souverainement indépendante, souve­
rainement active et intelligente ? (1) 

Un être fini, c'est-à-dire limité clans le temps et l'espace 
comme dans son essence et dans tout le reste, ne peut avoir 
en soi ni pour lui-même ni pour les autres la première rai­
son d'être. La distance du non-être à l'existence ne peut être 
franchie que sous l ' impulsion d'une puissance infinie ayant 
en elle-même et étant elle-même sa propre cause, et dont la 
substance toujours en acte s'identifie avec l'essence. Encore 
ici le mot cause est-il impropre, parce que, dans la nature 
divine, il ne peut y avoir aucune sorte de distinction entre 
cause et effet. Dieu est par lui-même ; ïAséitéest son attribut 
fondamental et unique, c'est tout ce qu'on en peut dire. C'est 
là sans doute un très profond mystère; mais il faut choisir 
entre ce mystère et l 'impossibilité de toute existence, c'est-à-
dire le néant nécessaire, éternel, universel, radicalement et 
perpétuellement infécond. 

L'auteur préfère, comme Renan, assembler des mots et 
supposer une sorte de ressort intérieur qui pousse le possible 
à exister. Ne valait-il pas mieux commencer par nier avec 
Hegel le principe de contradiction ? C'est la seule logique de 
l 'absurde. 

M. Taine laisse de côté tout ce qui a rapport à la volonté ; 
il lui était loisible de borner sa psychologie à l'étude de Vin-

(1) Fé l ix qu i po tu i t r e r u m cognoscere cawsas , a di t le poète auss i g r and 
p a r l e génie que p a r la sensibi l i té , c'est l ' aspi ra t ion de toute phi losophie 
•digne de ce nom ; c'est le cri de l ' human i t é , de tou t ce qui ne vit pas d a n s 
le torre à terre du sensua l i sme ; c'est l ' inst inct de l 'enfance el le-même, 
elle demande s ans cesse \& pourquoi de tout ce qu i frappe son a t ten t ion . 
L ' idée innée de causa l i té , encore une fois, est le fondement de toute 
science et la subs tance de tout l 'ordre intel lectuel , auss i bien que la base 
de la vie sociale et p ra t ique . 
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telligence comme il Ta fait, —c'est une sorte de monographie; 
— mais il ne lui était pas permis de bannir d'une analyse 
des facultés intellectuelles l'idée universelle de Dieu et de la 
reléguer parmi les fantaisies métaphysiques et les entités 
scolastiques dont il n'y a pas à s'occuper.Telle est à ce sujet la 
remarque de M. de Margerie; c'est tout à fait évident (1). 

Quant à la religion, sans laquelle la vie morale ne peut 
avoir une orientation pratique, c'est en dehors de l'œuvre phi­
losophique de Taine et dans ses ouvrages d'art et de littéra­
ture qu'il faut surtout chercher ce qu'il en pense, notamment 
dans son Voyage aux Pyrénées. Pour lui, toute religion 
n'est qu'un illuminisme ; il donne pour exemple les rêveries 
des puritains et des mormons. 

Gela s'appelle bien choisir ses ennemis ; mais ces sectes 
n'ont de commun que le nom avec le vrai christianisme ; si 
Ton nous passe cette expression, c'est se battre contre une 
tête de Turc, ou bien à la manière de don Quichotte. « Les 
témoignages, tous les signes extérieurs de vérité ne sont que 
des ouvrages avancés qu'elle perd (la religion chrétienne) ou 
qu'elle conserve sans grand dommage... Les grands généraux 
estiment ces postes pour ce qu'ils valent; ils savent que le 
sort de la forteresse n'en dépend pas > (Nouveaux essais de 
critique et d'histoire). 

C'est pour cela sans doute, remarque très à propos M. de 
Margerie, que saint Paul, qui était apparemment un de ces 
grands généraux? dit par deux fois : « Si Jésus-Christ n'est 
pas ressuscité (grand fait appuyé sur des centaines de témoi­
gnages), vaine est notre foi, vaine est notre prédication (ICor., 
XV, 14,20). Les premiers discours de saint Pierre, à la Pen­
tecôte, sont encore cités comme des démentis formels à cette 
théorie fantaisiste: les apôtres font des miracles éclatants 
pour confirmer des faits et leur propre témoignage, en invor 
quant en même temps les prodiges que le Maître venait d'ac­
complir, pendant trois ans, au grand jour de la publicité. 

Autre erreur aussi incompréhensible: Taine ose bien dire 
que c'est J.-J. Rousseau, dont il critiquera plus tard si jus-

(1) Ce sont ses erreurs fondamentales en philosophie qui firent échouer 
Taine ù son agrégation de philosophie ; pour son doctorat il fut obligé 
de soutenir une thèse littéraire (les Fables de La Fontaine). A cette 
époque le spiritualisme dominait dans V Université. 
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teraent et si énergiqueinentle Contrat social 9{[m a inventé la 
charité, « Au XVII e siècle, excepté peut-être Féneloi^personne 
n'a souci des pauvres. » Gela est écrit, et il s'agit du siècle 
qui a vu saint Vincent rie Paul! Si Taine avait étudié son 
XVII e siècle comme il a approfondi plus tard si conscien­
cieusement et si minutieusement l'époque révolutionnaire, il 
se serait épargné de pareilles énormités ( 1 ) . 

( i) Un homme qui, malgré de graves erreurs attribuées plus tard 
par lui-même, dans un sincère repentir, à une excessive recherche de 
popularité, était un penseur très instruit *:t un écrivain de premier or­
dre, après les classiques du XVII1' siècle, Montesquieu, a jeté cette affir­
mation ù la face du XVIII e siècle endélire : v Le christianisme est la seule 
religion qui ait des preuves » ; et il aurait pu ajouter : des preuves pé-
remptoires. Or le vrai christianisme se reconnaît k cette marque: il re­
monte par une succession et une tradition ininterrompues, sans aucune 
variation doctrinale, aux apôtres chargés de le prêcher au monde par 
Jésus-Christ, le seul homme qui se soit dit Dieu, le Dieu unique 
consubstanticl au Pore, et on ait donné des preuves irréfragables ; le seul 
auquel ait îvndu témoignage toute la suite des siècles qui Pont précédé 
et de ceux qui l'ont suivi . « Les faits de Socrate dont personne ne 
doute, dit Rousseau, sont moins attestés que ceux de Jésus-Christ 
(Emile, 1.111, p. 132). La vie et la mort du fils de Marie sont d'un Dieu, 
ajoute-t-il ailleurs » (Ilrid., p. 138). 

11 a pour Lui et pour Lui seul l'histoire, la métaphysique, la logi­
que, la morale, les aspirations les plus élevées de l'esprit et du cœur 
humains , l'adhésion des plus beaux génies et des plus hautes vertus 
portées jusqu'à la sainteté, nom inconnu en dehors du catholicisme. Il 
a des prophéties et des miracles attestés par le genre humain ; et, comme 
contre-épreuve, la haine des passions déréglées, l'opposition cons­
tante de l'erreur et l'indifférence des âmes vulgaires. (Voir les belles 
Conférences de Notre-Dame, par le P. Lacordaîre, année 1847.) Quant 
à l'Evangile il est la plus authentique de toutes les histoires qui présen­
tent des témoignages contemporains, parce qu'elle a résisté le plus à 
l'épreuve de la contradiction. 

Que dirons-nous do l'établissement et de la perpétuité du christianis­
m e ? Le sophiste Celsc, homme sans vertu, mais non sans esprit, écri­
vait au l ie siècle : « A leurs autres folies, les chrétiens joignent la pré­
tention absurde de voir leur superstition devenir un jour la foi géné­
rale du monde. Mais quel homme de bon sens regardera comme possible 
que tous les peuples de la terre, ju-ecs et barbares, se soumettent jamais 
à une seule et môme croyance, à un seul et môme culte ? » (Celse, dise. 
de vérité). Qui nous expliquera la réalisation de ce que l'ami de Lucien 
croyait impossible K absurde? 

En cela nous délions qui que ce soit de nous convaincre d'exagéra­
tion ; c'est le résumé exact de la grande science apologétique, ce sont des 



P R É F A C E D E L A S E C O N D E É D I T I O N 

Les vues de notre auteur sur la vie humaine sont entière­
ment pessimistes. La production du monde extérieur par 

véri tés é lémenta i res pour tout ca thol ique ins t ru i t . Nous sommes , on le 
voit , bien loin de Yilluminisme. La p h y s i q u e , la géologie, la paléon­
tologie, l 'archéologie, l 'e thnologie r e n d e n t hommage à la religion d u 
Chr is t en conf i rmant les Écritures \ les é tudes pa léographiques et bibl io­
g raph iques , en refaisant la vra ie histoire de l 'Eglise, qui est la p lus élo­
quen te des apologies . A propos de l 'a rchéologie et au point de vue apo­
logét ique, s igna lons l a science des ca tacombes créée par le génie de 
J . B. de Rossi dont la perte récente est u n deui l pour l 'Eglise et que la pos­
tér i té appel lera sans doute le p lus g rand des archéologues chré t iens . De 
ces vas tes et sacrées nécropoles de Rome ont surgi d 'é loquents témoi­
gnages de l ' an t iqu i té et de l 'apostolici té des croyances cathol iques , 
c De Rossi a mis à n u les rac ines de l 'Église cathol ique. Il les mont re 
p longean t d i rec tement d a n s l 'Evangi le » c o m m e dit L . Veuillot dans 
son Parfum de Borne, au beau chapi t re : des Catacombes, si plein d 'en­
thous ia sme v r a i . L ' i l lus t re explora teur a chan té un magnifique poème 
à la louange du Chris t . 

E n même t emps , la l i t t é ra tu re et les a r t s célèbrent la gloire de l ' H o m ­
me-Dieu . Les i l lus t res penseurs et les g r a n d s écrivains du IVe siècle, 
du m o y e n âge, des siècles de Léon X et de Louis XIV, les ar t is tes du 
p lu s grand n o m lui font u n br i l l an t cortège de c royants et d ' adora­
t e u r s . Il faut donc dire du chr i s t i an i sme ce que Bacon disait de Dieu lu i -
m ê m e : « Un peu de science nous en éloigne, beaucoup de science nous^ 
y r a m è n e . » L e s é t rangers au cathol ic isme son t eux-mêmes frappés de-
sa g randeur . R é c e m m e n t à Chicago, au Parlement des Religions, non 
seulement des p ro te s t an t s , ma i s des Ju i f s , des Bouddhis tes , ont r endu 
h o m m a g e au Chr i s t et à l 'Eglise. Les fils de Voltaire forment, sur u n 
côté du globe, une race à pa r t . 

P o u r éb ran le r la base essentielle de la rel igion révélée, de Moïse à 
Jésus-Chris t et a u x apôt res , il faudra i t n ier ou expliquer le mirac le . De ­
pu i s Celse et P o r p h y r e j u s q u ' à R e n a n , personne ne l'a encore fait avec 
le moindre succès. « I ls ont tous fait des chap i t res sys témat iques et u n 
peu fous »,comme le disait de Michelet à propos de Jeanne d'Arc, le l ibre-
penseu r Sa in te-Beuve . Les phi losophes pa ï ens des trois premiers s iè ­
cles, un peu p lus forts que l 'apostat R e n a n , on t cherché à expl iquer le 
mirac le s ans en nier Texistence et ils n 'y ont pas réuss i . 

Le délire miracitlophobe a été porté si loin de nos jou r s , que Ton a ' 
écrit, nous n ' i n v e n t o n s p a s , que , si une j a m b e coupée se reformait i n s ­
t a n t a n é m e n t , il ne faudrai t pas conclure au m i r a c l e ; ainsi dit M . A n a ­
tole F r a n c e , s canda leusemen t élu académic ien . E n serait-il de m ê m e 
d 'une tête séparée du t r o n c ? l ' au teur ne-le dit pa s . On t rouve des affir­
m a t i o n s de ce genre dans le fast idieux, mensonger et dégoûtant roman 
de Lourdes p a r Emi le Zola. Car il a r r ive , comme toujours , que ceux 
qui ferment vo lon ta i r emen t les y e u x à la lumière de la foi perdent celle 
de la ra ison. Qui non habet et quod habet auferetuv ab eo (Mat th . , 
XI I I , 12). Le sens c o m m u n , heureusement , ne souscr i ra j ama i s à une 
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l'Absolu est un fait anormal et alogique, étranger à son intel­
ligence et devant amener la souffrance sous toutes ses for-

pareille extravagance scientifique. 
Car voilà ce qu'on appelle la science en Tan de grâce 1804, la science, 

celte haute et puissante dame qui fait trop parler d'elle, a dit un homme 
d'esprit, écrivain de talent (A. do Ségur). 

Saint Augustin, saint Anselmo, saint Thomas , Bacon, Descartes, Bos-
suet, Pascal, Leihnitz, Newton, Copernic, Galilée et, de nos jours, les 
Ampère et les Moigno croyaien f au miracle ; mais ils v ivaient sans doute 
dans des siècles d'ignoranceou ce la ient de petils esprits. 

Nous admettons 1ns progrès, dans ce siècle, des sciences ayant pour 
objet les lois de la matière, lois qui semblent être sans législateur comme 
u n effet sans c a u s e ; mais on pourrait inviter VAcadémie des sciences 
morales et politiques à promouvoir celles dont le soin parait lui avoir 
été confié. Est-il besoin de dire pour la mill ième fois que l'Eglise veut 
la science ? Dans sa récente encyclique aux évoques du Brésil, Léon XIII 
ne recommande rien tant que Vinstruction du clergé. Mais hélas ! on l'a 
dit, ce siècle est celui où la foute des ignorants se prend d'amour pour 
la science sans vouloir la connaître. N o u s avons parlé de miracles. 
Quel est donc le savant qui nous expliquera les innombrables prodiges 
de saint Vincent Ferrier, le grand thaumaturge dos XIV* et XV« siècles ? 
On connaît l'exacte et rigoureuse sévérité apportée par la Cour de Rome 
aux procès de canonisations ot en particulier à l 'examen des miracles . 
Or, après la constatation de 800 de ces faits accomplis par l'illustre domi­
nicain, le saint Bernard de son temps, l'enquête s'arrête par une sorte de 
lass i tude; les témoins étaient légion, c'étaient des multitudes. Il sem­
blait que Dieu voulût alors dédommager" l'Église du scandale inouï du 
grand schisme d'Occident, car aucune épreuve ne devait être épargnée 
à sa vitalité divine, ce schisme dont les moindres circonstances, sans 
être mieux attestées que les faits de saint Vincent, sont connues et ad­
mises des historiens les plus indifférents. Sainte Thérèse n'a-t-el lepas 
ressuscité son neveu, un enfant écrasé par la chute d'un m u r ? la 
résurrection d'un grand nombre de morts ne fut-elle pas due h saint 
François de Sales, non pas au milieu des ténèbres du moyen âge, mais 
en pleine Renaissance? Il faut lo reconnaître, lu miracle, ce s igne i n ­
communicable du surnaturel, est dans l'Église à l'état permanent et pas 
ailleurs. Presque tous les pontificats ont été illustrés par une ou p l u ­
sieurs canonisations. L'Eglise ne craint pas d'exiger du candidat h cet 
honneur suprême non seulement Vhéroïcité des vertus, mais des prodi­
ges opérés après ea mort. Elle a la sainte hardiesse, pleine de confiance 
en son divin époux, d'exiger de lui un témoignage personnel irréfraga­
ble jusqu'à l'évidence. Et elle l'obtient et ne se contente pas des preuves 
qui suffiraient à un tribunal pour condamnera mort un accusé. Aucune 
secte protestante ni le schisme grec, depuis sa rupture définitive avec 
Rome au XP* siècle, n'ont eu cotte audace. Us se contentent de vertus à 
peu près humaines , d'une sainteté latente, cachée à tons les regards. 
La sainteté c'est-à-dire la perfection et le merveil leux surnaturels à leur 
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mes, l'écrasement du faible par le fort. Il n'y a ici d'autre 
position à prendre que de s'arranger pour souffrir le moins 
possible. C'est se déclarer impuissant en face du terrible et 
douloureux problème contre lequel s'est brisée toute la phi­
losophie païenne et dont le christianisme seul pouvait four­
nir la solution. 

La résignation sans au delà comme on dit aujourd'hui, 
vis-à-vis des forces aveugles n'a aucun sens. M. Taine se 
donne ici pour complice Marc-Aurèle, dont il analyse les 
Pensées. Mais l'empereur philosophe, illuminé peut-être de 
quelque reflet de l'Évangile, s'élève plus haut, il dépasse les 
autres stoïciens. Malgré son panthéisme, il croit aune divi­
nité qui ne fait qu'un avec le monde sans cloute, mais dont 
elle est l'âme douée d'intelligence et de bonté ; les divinités 
païennes symbolisent et manifestent ses attributs : « Mets 
toute ta joie, toute ton attention à passer d'une action utile à 
une autre en te souvenant toujours de Dieu » (Pensées, 
liv. VI, 7). « Les dieux eux-mêmes sont bienveillants; dis-
moi qui t'empêche de faire comme eux » (/&., liv. IX, 12). La 
philosophie de Marc-Aurèle, ainsi entendue, qui est pour 
M. Taine un idéal que rien ne dépasse, est en effet bien su­
périeure à tous les systèmes anciens et modernes, dont le fa­
talisme est le dernier mot (1). 

plus haut degré, bien et dûment constatés, sont pour la divinité du 
christianisme catholique, une preuve plus accessible à tous les esprits 
queles démonstrations scientifiques. Après tout la religion chrétienne bien 
que possédant la plus haute philosophie est surtout un fait. Les dog­
mes sont un ensemble de faits surnaturels basés sur des faits sensibles. 

Quant à la foi, est-ce donc une chose si étrangère à rhomme,mème d a n s 
l'ordre naturel? L'éducation serait impossible si elle ne commençait par­
la foi de l'enfant à la parole de ses parents et de ses maîtres. Il faut en 
dire autant de la science. Si l'on n'admettait, en histoire, en physique* 
en histoire naturelle etc., les faits acquis, ce serait toujours à recom­
mencer et aucun savant n'arriverait à rien. Que l'on contrôle les sour­
ces, rien de mieux. C'est ce que tait le croyant catholique ; non crede-
rem nisi viderem esse credendum, disait saint Augustin. Qu'on nous 
pardonne cette longue digression, qui ne sera pas la dernière, Mais 
nous dirons avec Bossuet, maudite toute science qui ne se tourne pas à 
aimer. A quoi nous servirait d'étudier la science humaine si courte 
et si pleine d'erreurs, si nous ne la faisions tourner à la gloire de Dieu? 

(1) M. Aurèle fut le livre de chevet de Taine dans les derniers jours 
desa vie. L'Kvangile et la Passion de N.-S . Jésus-Christ lui eussent ap-
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En écrivant ses Origines de la France contemporaine 
M. Taine n'a point rétracté ses graves erreurs philosophi­
ques dont Ja trace y demeure toujours très sensible; mais 
il n'a pu composer ce dernier ouvrage, qui restera et fera 
sa gloire, sans une heureuse inconséquence signalée p a r l e s 
juges les plus compétents, ses admirateurs sincères. 

« Avec le régime moderne ^ Taine revient à son objet di­
rect. Il a fait la pari de la fatalité héréditaire (?) Il fait main­
tenant celle de la justice. Justice sociale, pour lui , est syno­
nyme de liberté sociale et politique et il n 'y a de liberté 
féconde que celle qui garantit les droits de l ' individu. Li­
berté, justice, ces mots impliquent l'action volontaire et l'a­
gent responsable », « la persuasion que l 'homme est, avant 
tout, une personne morale et libre, qu'ayant conçu seul et 
devant Dieu la règle de sa conduite, il doit s'employer tout 
entier à l'appliquer en lui, hors de lui , absolument Sans 
cela le livre du Régime moderne ne serait qu 'une stérile 
lamentation Parmi les soutiens que, dansce t t e lutte de 
tous les jours , exige l'infirmité de l 'homme, il inclinait de plus 
en plus, dans les dernières années de sa vie, à placer la reli­
gion chrétienne. L'expérience et l 'histoire l'avaient conduit, 
envers le christianisme, de l'intelligence à la sympathie et au 
respect. Il ne disait pas, avec les libertins d'État : il faut une 
religion pour le peuple. Il n'admettait point cette nuance de 
mépris dans une alfa ire qui est l'affaire la plus intime du cœur 
humain S'il resta, pour son compte, un stoïcien, il le fit 
de dessein prémédité, mais aussi par modestie (?) « Si je 
m'arrête, c'est par sentiment de mon insuffisance; je vois 
les limites de ma pensée, je ne vois pas celles de l 'esprit hu­
main » (dise, de réception à l'Académie de M. Sorel, succes­
seur de M. Taine) . 

Ce jugement est complété et rectifié dans la réponse de 
M. le duc de Broglie au récipiendaire. Et pourquoi ne l 'a-
vouerions-nous pas? A part le plaisir débou te r les idées si 
justes et si bien exprimées que présente cette œuvre remar-

por té de mei l leures consola t ions . 
M. T a i n e é ta i t de la famille intel lectuelle de Bacon, don t Voltaire , 

Diderot et d 'Alembert ont fait la g rande répu ta t ion . Ajoutons que , comme 
'homme et p a r la bassesse de son caractère , le fameux jDhilosophe anglais 
-était b ien inférieur ii not re au teur . 
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quable, nous avons la satisfaction d'y rencontrer, retracées 
avec une compétence bien supérieure à la nôtre, les impres­
sions que nous avons éprouvées nous-mêrae en lisant pour 
la première fois, il y a 10 ans, le grand ouvrage de M. Taine. 

« Vous convenez que M. Taine avait établi le déterminisme 
absolu dans la conception de l'Univers et vous faites ensuite 
remarquer que, par un contraste dont vous ne contestez pas 
la singularité, il a fini par conclure à la justice et à la liberté 
dans le gouvernement des choses humaines et par donner à 
ses concitoyens des conseils qui, pour être suivis, supposent 
qu'ils sont libres et responsables. » L'orateur poursuit, et 
nous regrettons de ne donner que l'analyse de si beaux pas­
sages. « Par quelle porte cet écrivain est-il sorti de la fatalité 
et de son système trop original qui assimile les lois de Tordre 
moral à celles qui régissent les atomes ? Vous l'ignorez ; nous 
ne voyons aucun lien logique entre deux théories si opposées. 
Mais bien que M. Taine n'ait jamais laissé apercevoir la 
cause de cette déviation ou du renversement de ses idées, son 
grand et dernier ouvrage parut écrit sous une inspiration 
différente. » « Tout y est pénétré d'un souffle de liberté géné­
reuse et d'un austère sentiment de la responsabilité mo­
rale. » « Si les auteurs du grand drame s'étaient mus sous l'em­
pire d'une faculté dominante et des milieux, tout aurait dû 
être froid et impassible dans le récit. Ce qu'on devait le 
moins attendre d'un déterministe, c'était le jugement sévère 
et Y accent de V indignation. » « Nous avons vu apparaître une 
suite de scènes qui, noyant pas même la continuité d'un récit, 
nous font passer par des secousses violentes et ne nous don­
nent pas même le temps de réfléchir ni de respirer. » < Les 
personnages sont dessinés d'après les types les plus divers, 
odieux, admirables ou grotesques. Partout l'animation et 
l'émotion débordent l'orateur ne fait passer le frisson dans 
la foule qui l'écoute que si le frémissement l'a traversé lui-
même.» «Ce fut la Terreur qui reparut dépouillée de tous les 
voiles qu'avait essayé de jeter sur elle et son effroyable vérité 
des apologies complaisantes. Les taches de sang partout em­
preintes dont le temps avait fait pâlir la teinte, reprirent par­
tout leur sombre éclat, comme si elles venaient de dégoutter 
del'échafaud Pour expliquer cette transformation, j'in­
voquerai les trois facteurs qui avaient concouru à constituer 
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cette nature originale: la faculté d'analyse d'un philosophe, 
l ' imagination d'un artiste et la conscience d'un homme de 
bien. Ce furent l'art et la conscience qui firent taire la phi­
losophie... C'est le propre d'une conscience honnête de ne 
pouvoir supporter le contact ou même le spectacle du mal 
sans un tressaillement de révolte involontaire qu 'aucun parti 
pris ne peut contenir » (Àcad. française, séance du 7 fé­
vrier 1895). 

II. — LITTÉRATURE. 

La plume de M. Taine est un scalpel et un pinceau. Ana­
lyser et peindre, deux dons qui semblent s'exclure, consti­
tuent son grand art et son principal élément de succès. Son 
style est vigoureux ou moelleux suivant les circonstances et 
les sujets ; mais le relief, la couleur et la vie sur un sque­
lette où rien ne manque à la membrure, voilà son procédé. 
Ce n'est qu'à la longue qu'il peut en résulter une certaine 
monotonie, et un tel écrivain égalerait les grands maîtres si 
l'élévation des pensées et la profondeur de l'émotion (1) s'y 
trouvaient au même degré que le talent de l'artiste et la science 
de l'observateur et du psychologue. 

M. de Marge rie envisage surtout sous le rapport philoso­
phique l 'œuvre littéraire de l'habile écrivain. Il nous aver­
tit que c'est dans les œuvres d'art et de littérature de Taine 
qu'il faut chercher le complément de sa philosophie. j 

Dans Tito-Lire, il y a une idée qui domine tout, celle 
de la faculté maîtresse, exerçant sur le penseur et l'écrivain 
une sorte d'empire tyrannique; cette faculté chez l'historien 
romain, c'est le don oratoire : toute son œuvre semble n'avoir 
d'autre but, dans l'opinion du critique, que de mettre des 
discours dans la bouche des personnages qui occupent la 
scène. Tite-Live les fait parler avec vraisemblance et élo­
quence ; mais composer des harangues à leur usage, satis-. 
faire ainsi son besoin de rhétorique, de bonne rhétorique, 
s'imposait à l 'auteur, il ne pouvait faire autrement, et c'est 
en cela que se retrouve, dans cet ouvrage, le iléterminism 
de M. Taine. 

^ 1 , N o u s l ' avons dit et n o u s le verrons , hi profondeur <le l'ôniotic 
q u o i q u e t ivs coutoïiiu.'. n'e^t pus toujours i ibscnle . 
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Dans La Fontaine, thèse de doctorat ès lettres, ce qui 
ressort le plus, c'est Tinfluence du sol et du climat sur l'es­
prit du fabuliste et l'esprit français en général. M. de Mar-
gerie n'a pas de peine à montrer combien il a fallu forcer la 
note et dénaturer les faits pour tout ramener à cette idée pré­
conçue et pleine d'exagération. 

U Histoire de la littérature anglaise est le plus important 
des ouvrages littéraires de notre auteur; c'est encore de la 
philosophie, c'est le déterminisme s'appliquant à toute une 
littérature. A ce propos l'écrivain parle de la scolastique et 
de la chevalerie avec le superbe dédain d'un homme qui les 
ignore profondément. M. de Margerie le prouve surabondam­
ment par des faits indéniables et des citations péremptoi-
res. La vérité est aux antipodes des assertions du critique 
imbu, quant à la philosophie du moyen âge, de tous les pré­
jugés universitaires. — Notons, à propos de Shakespeare, 
qui lixe longuement son attention, une application vraiment-
exorbitante de la théorie de la faculté maîtresse, qui est ici 
l'imagination. Citons seulement cette phrase de l'auteur, elle 
se réfute d'elle-même : « À proprement parler, l'homme est 
fou comme le corps est malade, par nature. La raison comme 
la santé n'est qu'une réussite momentanée et un bel acci­
dent. » (T. II, p. 158.) Expliquer l'œuvre de Shakespeare par 
la folie, n'est-ce pas un comble? Ne suffisait-il pas de dire 
que l'imagination du grand tragique n'était pas assez sage­
ment réglée ? 

< VHistoire de la littérature anglaise clôt à peu près la 
carrière agressive de M. Taine et met dans le plus vif relief 
ses qualités et ses défauts comme critique, surtout la ten­
dance à plier les faits aux systèmes, à formuler sur ce qu'il 
ne connaît pas des jugements doublement injustes. » (De 
Margerie, p. 272.) 

M. Taine étudie en particulier un des livres les plus cu­
rieux et le plus lus de l'Angleterre: Voyages et étapes de 
Bunyen9 Renaissance chrétienne. C'est la réaction d'une âme 
naturellement chrétienne contre Y Eglise établie. Pourquoi le 
critique cherche-t-il à ce propos, avec la plus naïve ignorance, 
à démontrer la supériorité morale des races du Nord et avan-
ce-t-il que c'est Luther et ses imitateurs qui possèdent la mo­
rale et le véritable esprit du christianisme ? Encore ici quel-
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ques bonnes réllexions, quelques comparaisons bien choi­
sies assurent au savant professeur de Lille une réfutation 
facile et lumineuse. Il combat un écrivain qui n'a rien com­
pris au grand mouvement vers le catholicisme parti d'Oxford 
et du à des hommes éminents et honorés de tous leurs com­
patriotes pour leur science loyale et profonde, leurs vertus 
et leurs talents. 

Les Essais de critique et d'histoire résument avec une 
évidente exagération toute la littérature de notre grand siècle 
dans Racine. C'est encore une théorie toute faite qui ne voit 
que Tinlluence de la cour de Versailles, le poli, l'étiquette, 
le solennel. Que fait-on alors de Pascal, de Molière, de 
La Fontaine, de la Bruyère, de Saint-Simon (1) et de bien 
d'autres qu'on ne saurait faire entrer dans ce moule de con­
vention? 

Le Voyage aux Pyrénées présente des descriptions char­
mantes ; c'est tout et ce n'est pas assez. Il renferme une dia­
tribe contre le moyen âge dont la science et le bon goût lais­
sent trop à désirer. 

Les Notes sur Paris rappellent, dans leur pessimisme, les 
Odeurs de Paris moins la moralité qui se dégage du livre 
de L. Veuillot. Il y a là du Tacite ou plutôt du Juvénal ; mais 
c'est trop exclusif et trop réaliste. 

III. — ESTHÉTIQUK. 

Deux volumes, intitulés Philosophie d'art, contiennent la 
moindre partie des enseignements donnés pendant dix-neuf 
ans par M. Taine à l'Ecole des Beaux-Arts. Dans cet ouvrage 
encore, l'auteur, quoique porté plus haut par le sentiment du 
Beau, se ressent de ses théories incomplètes et exclusives, 
malgré son style enchanteur, ses aperçus plus qu'ingénieux 
et ses ravissantes descriptions. Il admet comme base de l'es­
thétique l'Unité et l'Harmonie, l'expression de l'Idéal, mais 
d'un idéal qui ne dépasse pas la pensée humaine, qui exclut 
l'aspiration vers l'Infini, seul idéal véritable, et l'action essen­
tiellement moralisatrice du grand art. Pour lui le Beau ne 

(1) A propos des mémoires du célèbre duc, disons que leur valeur h is ­
torique est trfis contestable. Dans leur dernière édition (Hachette), les 
corrections et réfutations occupent autant de place que le texte. 
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peut être la splendeur du Vrai et du Bien. Il n a jamais soup­
çonné l'art chrétien, l'architecture ogivale par exemple, que 
Fénelon lui-môme, il faut le dire, appelait barbare et gothi­
que; la simplicité grandiose du plain-chant, l'œuvre de Pales-
tr ina et tant d'autres sources de nobles et fécondes émotions. 
Bien plus, il croit à la supériorité de l'art plastique des Grecs, 
parce que, chez ce peuple ingénieux et privilégié, la pensée 
de Y au delà et la préoccupation d'une morale sévère ne com­
primait pas l'essor du génie. « La grandeur de la religion 
impose à la nature humaine une déformation morale (1). » 
(Philos, d'art, t. I e r , p . 233.) La Grèce, par son climat tem­
p é r e r a limpidité,la pureté et la vivacité de son atmosphère (2), 

(1) Gela rappel le , en les dépassan t de beaucoup , certaines exagéra t ions 
de Boi leau ,où des c o u r a n t s d'idées bien opposés , celui de la Rena i ssance 
et celui du J a n s é n i s m e , ava ien t leur par t : 

De la foi d 'un chré t ien les mys tè res terr ibles 
D 'o rnemen t s égayés ne sont pas suscept ibles . 
L 'Evang i l e à Pesprit n'offre de tous côtés, 
Que péni tence à faire et tourments mér i tés , etc. 

(Art poétique. Chan t I I I e . ) 
A u législateur du Parnasse, à l 'apologiste d 'Arnaud , « A r n a u d qu i , 

su r la grâce ins t ru i t p a r Jésus -Chr i s t (*) », privilège que la secte re ­
fusait au Pape , on a u r a i t pu répondre que la gaieté n 'est pa s la seule 
source de la poésie. Qui p ré t end ra qu' i l n 'y a p a s de poésie dans le Lies 
iras ? 

Le préjugé de Boileau n ' a rien de c o m m u n avec une thèse sou tenue 
dans la fameuse discussion des Classiques (1850-53). Ici personne n 'a 
mis en quest ion Pheureuse influence du chr is t ianisme sur le Beau l i t ­
téra i re et a r t i s t ique . Si Pon a soutenu l ' infériorité de cer ta ins Pères de 
PEglise la t ine au point de vue de la forme, on l 'a t t r ibuai t à de tout 
au t res causes qu 'à l ' inspi ra t ion chrét ienne. 

Le m o u v e m e n t dit romantique du commencement de ce siècle,auquel 
l a manière si or iginale de Cha teaubr iand servi t de br i l lante t r ans i ­
t ion, au ra i t pu être u n e heureuse réaction cont re des formes classiques 
t rop étroites, s'il avai t été mieux réglé et moins entraîné vers le fan tas­
t ique et vers u n réal isme grossier, a l lant ,de chute en chute, de V. H u g o 
à Km. Zola, ce m a u v a i s moral i s te et ce m a u v a i s écrivain, r u i n a n t le 
sens du Beau et s e m a n t p a r t o u t le germe des homicides joies de la 
vo lup té . A v a n t C h a t e a u b r i a n d , un poète, don t le talent pouvai t s'éle­
ver j u s q u ' a u génie, André Cliénier, d 'origine grecque par sa mère et 
très a t taché à l ' an t iqui té grecque, avai t cependan t préludé, mais par 
la forme seulement , p a r le coloris, la souplesse , la flexibilité de son vers , 
à u n genre nouveau . 

(•2) L 'a i r y est si t r anspa ren t , que de l 'extrémité du cap Sun ium, à dix 

(*) Epitaphe d'Arnaud par Boileau. 
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par l'aspect d'un sol où ne se rencontrent ni la monotonie 
des larges plaines ni les accidents grandioses de la nature, 
était faite pour les impressions douces, calmes, modérées et 
charmantes, pour le développement de la force et de la beauté 
corporelles; et aussi tout y était favorable aux enivrements 
de la volupté. Les rivages gracieusement découpés, les mers 
sous l'azur d'un ciel si profond, les îles admirablement grou­
pées, la diversité des peuples et des spectacles, à des dis­
tances que les navires de Corinthe ou du Pirée, à la proue 
couronnée de Heurs, franchissaient en se jouant sur les flots, 
tout invitait l'homme à une facile et ravissante expansion de 
rirnagination. Ici nous retrouvons M. Taine « avec toute sa 
puissance descriptive, sans doute, tout l'éclat de son style, 
toute la couleur vénitienne de ses tableaux ; mais aussi avec 
tous les préjugés cl toutes les lacunes de son esprit, avec une 
disposition trop peu combattue à se désintéresser de la mo­
rale dans Tort et à plaider la cause de la chair aux dépens de 
l 'esprit. » (De Margerie. p . oOo.i L'auteur, qui ne croit pas à 
la religion, s'extasie devant les créations de la mythologie 
grecque, c'est qu'il n'y voit que les symboles d'un panthéisme 
anthropomorphiste qui divinisait la nature et n'est pas resté 
à Télat de panthéisme pur et insaisissable comme chez les 
Aryens de ITIindoustan. Il omet de dire que la mythologie et 
l'art grecs livraient l 'homme au plus désespérant fatalisme, 
témoins : Œdipe, Phèdre, liippolyte. N'y a-t-il pas là une 
déformation morale t Les dieux des païens étaient cruels 
autant que voluptueux, Ontnes dii genthun dœmonia (Ps . 
05. 5) et le destin qui dominait les dieux eux-mêmes, était 
inexorable. Quel idéal religieux! Un chapitre de la philoso­
phie de Y Art traite de la même manière la peinture de la 
Renaissance en Italie et dans les Pays-Bas. 

Dans le Voyage en Italie (1804), la critique de M. Taine se 
relèvera un peu. Cependant les grandes ruines de Rome, ses 
temples resplendissants, ses incomparables cérémonies, cet 
épanouissement de la vie chrétienne qui y déborde ne lui 
disent rien (i). Il partage à l'égard du Pouvoir temporel tous 

l ieues de dis tance, le regard d is t inguai t l 'a igret te du casque de la s t a tue 
de Minerve au sommet de Par thônon (Duruy , Ilist. grecque). 

(I) Il n 'avai t pas ce qu ' i l fallait pour comprendre Rome telle que 
nous la t rouvons dans le Parfum de Rome de L. Veuillot, et dans un 
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les préjugés des sectes et des gouvernements révolutionnai­
res. On renouvelait à ce moment les théories d'Arnaud de 
Brescia formellement condamnées, au XII 0 siècle, par le second 
Concile général de Latran. Beaucoup de catholiques plus ou 
moins sincères ne le soupçonnaient pas. 

Comme les publicistes à gage de celle époque, il donne de 
l'incapacité de ce pouvoir temporel si décrié des preuves 
d'une nullité déplorable. Nous sommes loin de l'historien si 
consciencieux qui, vingt ans plus tard, ne parlera de la Révo­
lution qu'avec pièces surabondantes à l'appui. Il reconnaît 
pourtant avec regret que les habitants des campagnes de l'filat 
•pontifical sont en grande majorité j tapait us 9 sentiment que 
le régime actuel fortifie toujours davantage dans cette hon­
nête et malheureuse population. 

Mais, chose étrange autant qu'inattendue. « dans ce livre 
si païen et si sensuel à Venise, si piémontais à Rome, il y a 
sur les vieux maîtres italiens et sur le sentiment qui les a ins­
pirés des pages vraiment exquises... On ne s'attendait pas 

livre plus ancien et bien remarquable : l'Esquisse de Borne chrétienne 
par Mgr Gerbet qui, pendant un séjour de 10 ans dans la Ville Eternelle, 
e n - a v a i t pénétré tons les secrets, admiré toutes les beautés, savouré 
toutes les délices. 11 nous a laissé des pages trop courtes, maïs pleines 
de haute poésie et d'un enthousiasme contenu, savant, raisonné, puis­
samment commuuicatif ; L. Veuillot, dans son Parfum de Rome, fait 
le plus juste et le plus magnifique élog*-* de ce livre. Goûte Jui-mém*1, ce 
produit du protestantisme et du panthéisme allemand, écrivait.pi'ndant 
son séjour à Rome : c Te vis ici dans une clarté et dans un repos dont je 
n'avais plus le sentiment ; tous les jours quelque chose de nouveau et de 
remarquable ; tous les jours des images fraîches, grandes, merveilleu­
ses. . . » Si l'on nous permet ici une toute petite remarque, nous dirons 
qu'il faut, pour savourer Rome, fuir avec soin la rencontre des Anglais 
qui y pullulent. C'est la recommandation que nous adressait un tou­
riste émérite lors de notre premier voyage en Italie. 

L'auteur n a pas compris Saint-Pierre de Home. Des catholiques ont 
partagé cette aberration. Montalembert, admirateur trop exclusif de 
l'architecture ogivale, bien digne d'admiration eu etlet, n'a-t-il pas d i t : 
« Sortons d'ici, St-Pierre no prie pas ». La Jîasiiiquo vaticane, avec ses 
ligues si parfaites, ses magnifiques et grandioses proportions, son éclat, 
sa coupole gigantesque revêtue de mosaïques à fond d'or et dont les 
sommets i l luminés des feux du soleil couchant se perdent dans une 
brume azurée donne, dès ici-bas, quelque impression des splendeurs 
célestes. C'est le palais du Roi des rois aussi bien que le glorieux tom­
beau du Pécheur de Galilée. C'est là seulement que peut se développer 
dans sa majestueuse ampleur la pompe des fondions pontificales. 
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qu'Assise et Sienne diraient tant de choses, et des choses si 
délicates au touriste à qui le (lolysée n'avait rien dit. > (De 
Margerie, p. 311).) Les écoles ombrienne et florentine, Giotto, 
Fra Angelico (1 ) ,Pérugiu, Raphaël dans sa première manière 
et avant qu'il eût trop sacrifié à la forme ou plutôt à la beauté 
sensuelle, y sont traités avec une sorte d 'enthousiasme où 
déborde la vérité. M. Taine a été saisi malgré lui par ces 
visions célestes et les parfums de cette fleur du christia­
nisme vivant, comme s'exprime son éminent critique. « (Jn 
ne saurait mieux traiter qu'il ne l'a fait de cette radieuse his­
toire » (p. 320). Le Beau, sous une de ses formes les plus 
suaves et les plus sublimes, a produit cette merveille et rem­
porté cette victoire. L'auteur du Voyage en Italie finit par un 
accent toujours incomplet, mais qu'on ne lui connaissait pas : 
« Comme il est vrai de dire que l'art n 'est qu'expression et 
qu'i l s'agit avant tout d'avoir une âme! » (T. I e r , p. 275.) Il 
s'agit d* avoir une âme pour saisir le Beau; c'est bien dit, 
mais nous craignons qu'il y ait peut-être, sous cette formule, 
l 'intention de refuser au Beau, son caractère intrinsèque et 
objectif. 

iv. — HISTOIRE. 

Nous sera-t-il permis tout d'abord de constater avec une 
légitime satisfaction que, dans l'étude de cette dernière partie 
de l'œuvre du célèbre académicien, nous sommes d'accord 
avec M. A. de Margerie? S'il y a quelques points auxquels 
nous n'avons pas assez pris garde, nous n'y contredisons 

(1) Les œuvre s admi rab l e s du b i e n h e u r e u x Angé l ique de Fiesole s 'épa­
nouissent d a n s leur na ïve piété et leur d iv ine c a n d e u r à F lorence la 
Belle, au couvent de Sa in t -Marc , ce précieux écrin, qu i cont ient t a n t 
d 'œuvres d 'ar t mêlées à t an t de souveni rs , et à R o m e sur les m u r s de la 
chapel le dite du pape Nicolas (Nicolas V) découver te par Mgr de Mé-
rode dans les profondeurs du Vatican, ce m o n d e où il y a des rég ions 
inexplorées . Avant l 'heureuse réappar i t ion de ce r iche trésor, on ne con­
na i ssa i t à Rome du v i eux maî t r e florentin que l a modeste Madone du 
couvent de Sa in l -Onuphre , sur le penchan t du mon t Jan icu le , dans le 
corr idor voisin de la c h a m b r e où m o u r u t Le T a s s e . — Une re s t au ra t ion 
d ' au t res chefs-d'n»uvre a lieu d a n s ce moment -c i au Vat ican . Léon X I I I 
fait enlever l ' ignoble couche de c h a u x qu i , d a n s l ' appa r t emen t Borgia , r e ­
couvra i t les belles fresques de P in tu r i c rh io , élève et émule du Pé rug in et 
col labora teur de R a p h a ë l . 
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nullement. Le savant critique, professeur de philosophie si 
distingué et très au courant en particulier des systèmes de 
M. H. Taine, était plus à même qu'aucun autre de saisir l'er­
reur qui semble affaiblir les conclusions de l'histoire, sans 
porter atteinte à l'autorité, à l'impartialité, à la verve entraî­
nante de l'historien. Il s'agit, on le voit, du fatalisme peu 
voilé que Taine appelle le déterminisme. Et cependant, en 
réalité, la moralité de l'histoire elle-même se détache toute 
seule du récit pour tout lecteur qui admet la responsabilité 
de l'homme et croit à la justice, aux codes, à la légitimité des 
peines et des récompenses. En histoire, Taine, l'homme des 
faits, était sur son terrain propre, c'est au lecteur spiritua-
liste à en faire la philosophie, à en bannir la résurrection de 
la fatalité antique de Thaïes, d'Heraclite, de Zenon et des 
tragiques grecs. 

Nous n'avons pas à refaire ici l'analyse des Origines de la 
France contemporaine. Signalons seulement la rectification 
de quelques aperçus inexacts ou incomplets sur les causes de 
la Révolution. 

Le savant professeur de Lille établit sur des documents 
authentiques que, pendant les vingt dernières années qui 
précédèrent 1789, la France était dans un état de prospérité 
incontestable. Il oppose au Voyage en France d'Arthur Young, 
souvent cité par M. Taine, celui du docteur Rigby, très opti­
miste; la vérité serait probablement entre les deux. Une 
preuve de l'état prospère du pays avant la Révolution, c'est 
que la population du royaume, qui était de 24 millions en 
1770, s'élevait en 1780 à 26 millions (1). La Vie rurale dans 
Vancienne France jette un grand jour sur cette question. Au 
point de vue du mobilier, du vêtement, de l'alimentation, 
des acquisitions territoriales, la condition des paysans était 
déplus en plus satisfaisante. Pour ce qui estdel'instruction, 
de récentes et nombreuses monographies ont fait la pleine 
lumière et dévoilé, sous ce rapport comme en tout le reste, les 
résultats désastreux de la Révolution. M. Taine lui-même 
reconnaît avec quel accord le roi et les classes privilégiées 
avaient travaillé à améliorer le sort des populations agricoles. 
Gomment de pareils efforts n'auraient-ils produit aucun résul-

(1) V. L'Ancien Régime et la Révolution^ de Tocqueville, et les Assem­
blées provinciales, par M. Roux-Lavergne. 
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Ui t ? Doux ridicules gravures du Manuel ciciqtie, de P. Bert, 
Tune, les paysans avant la Révolution, l'autre, les paysans 
d'aujourd'hui, feraient croire qu'il neigeait toujours sous 
l'ancien régime, et que, depuis la Révolution, la France jouit 
(Vun printemps perpétuel. Et voilà comment se fait la lumière 
dans les écoles neutres (1) (V. M. de Margerie, p. 301). Quatre 
évoques prolestèrent énergiquemenl lors de l'apparition de 
ces fameux manuels, si dangereux au point de vue chrétien, 
au risque d'une suppression de traitement, entre autres le 
vénérable Mgr Bouange, évoque de Langres, de pieuse mé­
moire. 

Le trait le plus fâcheux de celte époque était la mauvaise 
assiette de l'impôt et le mode vexatoire de sa perception. Or 
cet abus comme tant d'autres paraissait en voie de disparaître 
depuis l'avènement de Louis XVI (2). L'égale répartition des 
charges publiques gagnait du terrain et la renonciation de la 
noblesse uses privilèges, dans la fameuse nuit du 4 août 1789, 
fut l'effet d'un état d'esprit et d'une conviction lentement dé­
veloppés, malgré son apparente spontanéité. L'éclat dont 
brillait l'aristocratie nobiliaire, qui n'était malheureusement 
pas restée, comme en Angleterre, à la tète do la vie locale, irri­
tait peut-être plus que ses privilèges la classe bourgeoise. 
L'esprit de caste favorisa plus la Révolution que la revendica­
tion des intérêts. De petites causes ont souvent de grands 
effets, et qui sait si le contraste des habits noirs du tiers et des 
habits brodés des premiers ordres n'a pas précipité la marche 
des événements? 

D'après M. A. d<» Margerie, Taine exagère aussi, comme 
cause de la Révolution, l'esprit et les procédés scientifiques 
et en général la méthode classique qui avait prévalu au 
XVUP siècle. 11 vaudrait mieux parler de la fausse science 
que résume l'œuvre si pernicieuse de Y Encyclopédie; autant 

(1) J/auteur de cette caricature aurait pu lire lo savant ouvrage de 
M. Lecoy de la Marche : La France sous saint Louis et sous Philippe 
le Hardi ; on était bien alors on plein moyeu âge. M. Paul IVrl y aurait 
v u que des enquêteurs, à l'exemple dos missi dominici de Cliuriemagne, 
parcouraient sans cesse le royaume pour y recueillir toutes les doléan­
ces et tous les griefs. 

(•.*; Louis XV était un instant sorti de sa torpeur pour essayer quel­
ques réformes; mais ce triste essai n'avait abouti qu'à une banqueroute 
partirllo, a u n e augmentation d'impôts et à un grand mécontentement. 
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que le Contrat social de Rousseau, auquel l'auteur des Ori­
gines fait avec raison une si large part, l'esprit infernal qui 
s'incarnait dans Voltaire et ses adeptes a puissamment con­
tribué au renversement de l'ordre social (1). 

Du reste, l'historien et son impartial critique sont du môme 
avis à l'égard de l'action plus immédiate des sentimentales et 
folles théories de Jean-Jacques sur l'esprit et les conceptions 
sociales des acteurs et des comparses du drame révolution­
naire. Le Contrat social concluait à la République la plus 
démocratique et àla nécessité d'une action s'exerçant toujours 
par le peuple et sans délégation. Imbus de ces rêveries les 
Constituants^ n'osant supprimer le roi, le réduisent à l'état 
de premier commis ou plutôt de rouage inutile, dont la sup­
pression s'imposera (2). Ils se croient aussi obligés, surtout 
la peur aidant, de ne voter que sous l'inspiration continue du 
peuple, c'est-à-dire de la populace et de l'émeute. Mirabeau 
s'inspirait de cet esprit quand il disait : « Des sociétés parti­
culières placées dans la société générale rompent l'unité de 
ses principes et l'équilibre de ses forces » (Taine, t. II, p. 220). 
Voilà une des raisons de la Constitution civile du clergé. Tout 
cela appartient au triste rêveur de Genève, qui n'a de charmant 
que le style dont les Heurs recouvrent des abîmes (3). 

Nous avons dit un mot, dans notre première édition, du 
cinquième volume où, abordant les temps modernes, Taine 
analyse le personnage de Napoléon. Là encore revient le dé-

(1) Le coryphée du philosophisme, qui voua son génie brillant et per­
vers à écraser l'infâme, l'égoïste Voltaire, « le dernier des hommes par 
le cœur », avait puisé sa rage impie dans le milieu de la franc-muronnerie 
anglaise. Tel, au XV'' siècle, Tenu I ïuss , précurseur de Luther, agitateur 
des féroces Bohémiens et promoteur d'une affreuse guerre civile et de 
sanglants brigandages, avait reçu son hérésie toute faite des mains de 
l'anglais "Wiclef. 

("2) De là peut-être la pente logique de toute monarchie constitution­
nelle vers la République, et peut-être môme de toute République vers la 
suppression de la présidence qui est comme un faible vestige de royauté. 
L'envahissement de la démocratie tend â effacer toute grandeur et toute 
responsabilité personnelle dans le pouvoir, à supprimer ce qui peut cho­
quer l'égalité. 

(3) Une correspondance intime etinédite du girondin A. Ducos, récem­
ment découverte, montre, une fois de plus, que, chez les révolutionnaires 
de toute nuance, la pensée, le style, le sentimentalisme, tout se ressent 
de la lecture assidue des œuvres de ce fou dangereux. 
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terminisme. L'auteur tient peut-être trop de compte du sang 
corse et italien qui coulait dans les veines de Bonaparte : il 
fait de lui un bravo et un Machiavel, un condottiere, une 
sorte de Castrnccio (1) dans de plus vastes proportions et 
sur un plus grand théâtre. 

M. de Margerie paraîtrait au premier abord trouver un peu 
sévère l'appréciation très documentée du caractère de l'Em­
pereur par M. Taine, à qui d'autres ont aussi reproché de 
ne pas mettre assez dans la balance les témoignages à dé­
charge. En définitive, l'historien et son impartial critique 
arrivent à peu près à la même conclusion sur le fondateur de 
l'ordre social moderne. 11 n'a manqué à celui-ci qu'une seule 
chose, la vertu ou, si l'on vent* la valeur morale, pour être, 
comme Washington, le premier dans la guerre, le premier 
dans la paix, le premier dans le cœur de ses concitoyens (2). 
« Dans Tordre politique il a fait plus de mal que de bien à la 
France. » (Do Margerie, p. 4;îi).j Dans Tordre religieux, il s'est 
plutôt servi de la religion qu'il ne Ta servie avant même de la 
persécuter. M. Taine et M. de Margerie sont d'accord en cela. 

Nous ne craindrons pas d'ajouter que la tache de sang des 
fossés de Vincennes, qui inaugura sa-dictature, ne s'eifaça 
jamais, et que Chateaubriand ne fut pas le seul à retirer pour 
toujours son estime à l'auteur d'un crime si impolitique. Le 
meurtre du dernier des Coudé contribua peut-être autant que 
des guerres sanglantes et les campagnes d'Espagne et do Rus­
sie à mériter à Napoléon le surnom de Robespierre à cheval (3). 

(1) Célèbre brigand du XIV e siècle, dont Machiavel lui-môme a écrit 
l'histoire, le prenant pour type de son système. 

(2) First in war, 
First in peace, 

First in the hearts of his countrymen. 
(Epitaphe de Washington. ) 

(3) VInoasion austro-prussienne {l'/O'.M'/iM), pur L. Pingaud (Alph. 
Picard, édit., Paris, IHîHî), présente d'importants témoignages sur la té­
nacité, on pourrait dire la férocité, avec laquelle Bonaparte poursuivit 
la mort du duc d'Enghien, malgré les supplications de Joséphine et de 
son frère Joseph auxquels il ne répond que par des brutalités, Joseph 
alla jusqu'à lui dire qu'il égalerait son nom à ceux de Robespierre et de 
Murât. Talleyrand écrivit dans le même sens au premier consul . Les 
mémoires cités invoquent les noms de Berthier, Duroc, Caulaincourt, 
Reignier présents quand le futur empereur mit à prix la tête du dernier 
des Coudé. 
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Malgré notre antipathie pour le chauvinisme, nous respectons 
les honnêtes gens d'un patriotisme sincère qui, à la distance 
où nous sommes, n'ont pas été témoins des larmes des mères 
et de la désolation des peuples et professent un culte aveugle 
pour le Grand Empereur ; mais leur idole n'eût-elle pas été, 
aux yeux de saint Augustin, un de ces conquérants que Fil-
lustre docteur appelait des monstres de gloire* Attaché du 
fond du cœur à la France et à ses gloires véritables,nous pla­
çons avant tout les droits de la justice et de l'humanité. L'his­
toire sérieuse ne se laisse ni éblouir par l'éclat de la sou­
veraine puissance ni étourdir par le cliquetis des armes ; 
adoptant le jugement attribué à la sœur même du premier con­
sul, elle dira peut-être que l'épée de connétable a manqué à la 
gloire du faux émule de Cliarlemagne. Que de flots de sang 
eussent été épargnés à la France et à l'Europe! Quel fut le 
profit d'un si grand carnage sinon la fumée d'une inutile 
gloire? Sans la Restauration, le territoire français en serait 
sorti amoindri comme plus tard après le second Empire. Avec 
cette gloire l'Empire ne légua à la France et à la Hestaura-
tion qu'une dette de trois milliards, 760 millions, somme 
énorme pour un temps où le budget ne s'élevait qu'à 800 mil­
lions et où le crédit n'était pas ce qu'il est devenu. Du reste 
Napoléon lui-même se serait rendu justice, s'il faut en croire 
une anecdote assez connue : l'Empereur considérant la sta­
tue de Jean-Jacques, dans Tîle des Peupliers, à Genève, aurait 
exprimé un sentiment ressemblant peu à de l'admiration. 
Comme on lui faisait observer, dans son entourage, que, sans 
l'auteur du Contrat, il n'occuperait pas lui-même la scène 
du monde : < L'avenir apprendra, reprit-il, s'il n'eut pas 
mieux valu pour le monde que ni cet homme ni moi nous 
n'eussions existé. > (1) (Mém. de Stanislas Girardin, III.) 

Dans ce que nous serions tenté d'appeler les rêveries de 
Sainte-Hélène, Napoléon prétendait n'avoir eu en vue que la 

(1) Les mémoires du Comte de Méneval sur l'Empire sont une apolo­
gie complète qui dépasse trop le Lut pour l'atteindre. Il faut cependant 
rendre hommage à la sincérité et à la loyauté de l'auteur. Le général 
Comte Philippe de Ségur, de l'Académie française, non moins dévoué 
à Napoléon, reconnaît cependant les fautes de l'empereur. Le récit de la 
campagne de Russie, dans ce dernier auteur, passe pour un chef-d'œuvre, 
des juges compétents le placent au-dessus de l'œuvre de Thiers (Hist. et 
mém., 7 vol . , 1873, F . Didot, éd.). 
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régénération de l'Europe par l'indépendance des peuples. Il 
n'avait pas eu l'idée d'effacer les principes de la révolution ; 
mais de les dessoniller et de les régler. « Ils étaient désarmais, 
gràccàlui, hors de toute atteinte > (L'Empire libéral;. Que 
d autres partagent s'ils le veulent ces i l lnsions.de bonne foi, 
et croient à ces vérités d'après coup ! « C'était réclair dans la 
nue > a-t-on dit des visions de Sainte-Hélène. Ce qu'il y avait 
ici de plus clair c'était la nue, cela résulte; des Mémoires de 
Sainte-Hélène, des dictées de Saintr-Ilélène (Montliolon) et 
autres écrits du même genre. On y voit aussi, en germe, la fa­
meuse théorie des nationalités, si funeste à la France et pré­
texte de tant d'iniquités. A part le célèbre hommage rendu 
à la divinité de Jésus-Christ, les éclairs de silence, qu'on at­
tribuait à l'écrivain politique Macaulay, eussent peut-être 
mieux val ù - l j . Nous n'admettons pas non plus que ceuxquiont 
fusillé le maréchal Ney n'aient rien à reprocher aux meurtriers 
du duc d'Enghien. Celui-là fut traître à l'Empire comme à la 
Monarchie do laquelle il avait tout accepté, même de s'em­
parer de la personne de lionaparte el il fut pris en terri­
toire français. Oui n'eût admiré sa générosité si. fidèle à 
Louis XVIII, il eût décliné la mission de courir sus à son 
ancien maître? Du inoins assurément la Cour des Pairs ne 
l'eût pas condamné à mort. 

Le tome Vl, où les vérités ne vont pas sans un mélange 
d'erreurs, contient de précieux aveux, celui-ci par exemple: 
« Une des plus funestes traditions de la Révolution est l'édu­
cation par l'Etat, c'est-à-dire l'enfance enlevée aux parents par 
la plus cruelle, la plus violente des injustices. » (T. VI, p. 89").) 
La dernière et intéressante question que se pose M. Taine est 
do savoir dans quelle mesure, dans quelles directions, sous 
quelles influences trois quarts de siècle ont modifié l'institu­
tion napoléonienne. Tout seruitàciler; il faut lire ces dévelop­
pements si instructifs et si pleins d'actualité; l'historien 
constate que l'égalité malérielle du suffrage universel estime 
véritable inégalité au point do vue de la justice et de l'intérêt 
général (2). 

(1) Dieu nous garde cependant de contester la sincérité de la conver­
sion du Captif de Sainte-lit'* là ne. Que no peut un reste de foi en face 
du néant des grandeurs humaines et en présence de ri'-Heruitê? 

(2) Nous en donnons plus Juin l'analyse détaillée, au cl iap. Jï. 

http://illnsions.de
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Ce qu'il y a de si remarquable dans l'œuvre dont nous cher­
chons à donner quelque idée, c'est que l'étude approfondie de 
l'histoire a diminué de plus en plus les préjugés de l'auteur 
contre le christianisme. Ne croyant pas à la vérité intrinsèque 
et objective de la seule religion révélée qui ait des preuves, 
à cause d'un système philosophique préconçu, il en arrive à 
constater ex périment alemcnt par ses effets constants qu'elle 
est le salut de la civilisation. « Il n'y a plus que l'Évangile 
pour enrayer le glissement vers les bas-fonds. » En bonne logi­
que, il fallait faire un pas de plus et dire que le faux ne peut 
produire le bien, que de bons fruits ne se trouvent que sur un 
bon arbre; mais quelle démonstration indéniable que le té­
moignage d'un historien si observateur et non prévenu,ou plu­
tôt prévenu en sens inverse ! 

L'importance des grands travaux historiques de l'auteur 
des Origines n'a échappé à personne dans le monde lettré et 
studieux, quoiqu'on ait cherché à faire le vide autour de leur 
publication. M. de Margerie, avec la perspicacité qui lui est 
propre, ne serait pas éloigné de croire que, dans la création 
d'une nouvelle chaire d'histoire de la Révolution, à la Sor> 
bonne, on a eu en vue de défendre Y arche sainte des erreurs 
révolutionnaires contre les redoutables attaques d'un livre qui 
fait autorité et l'inexorable conclusion des faits mis dans 
une plus grande lumière que jamais ; et cela par un écrivain 
qui ne cesse pas d'êlre rationaliste, pour ne pas dire fataliste. 

Pourquoi une âme. qui paraissait douée de droiture et de 
sincérité et ne semblait pas inaccessible à l'impression du 
Beau et du Vrai, est-elle demeurée dans l'erreur sur ce qu'il 
y ade plus fondamental non seulement dans la science, mais 
dans la vie ? Ne connaissant que peu de chose de l'éducation, 
cette force contre laquelle les hommes les plus sérieux réa­
gissent si rarement, et de la vie privée de M. Taine, nous ne 
pouvons y chercher une solution à ce problème. Fils d'un 
avoué deVouziers et petit-lils d'un sous-préfet de la première 
restauration, il perdit son père n'étant âgé que de 12 ans. Il fut 
placé pendant 18 mois dans une pension ecclésiastique, nous 
ne trouvons aucune trace de l'influence religieuse qu'il put y 
subir, et si loin que portent les souvenirs de ses biographes, ils 
le trouvent étranger à toute aptitude même spiritualiste; d'un 
caractère doux, modeste, d'une vie austère, d'une sincérité 
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qui ne se démentit jamais, il pratiqua constamment les ver­
tus naturelles, domestiques, privées et sociales, c'est le té­
moignage de tous ceux qui l'ont connu. Il avait l'estime de 
tous. 11 v avait deux hommes en lui : l'homme abstrait ne vi-
vant que de faits, de documents, de logique et de syllogis­
mes,partant de faux principes, et l'homme concret, pratique, 
simple et droit. Il a été, dans ce dualisme étrange, non pas 
un théorème qui marche, mais un problème vivant, a Ja­
mais peut-être on ne vit un pareil écart entre les vertus de 
l'homme et la monstruosité delà doctrine »,Y Ami d-u clergé 
(lOjanv. 1895). Cette doctrine a exercé une immense et fatale 
influence sur une grande partie de la littérature de la fin de 
ce siècle (1). 

( i) On a prêté à notre auteur cotte parole : * N e discutez jamais avec 
un catholique ou un spiritnaliste. » On pourrait retourner la phrase et 
dire : « Ne discutez jamais avec uu matérialiste. » Si la bonne foi est 
possible dans cette erreur, ce n ' e s t que par la privation d'un sens, celui 
que nous appelons losens métaphysique et, en particulier, l'idée de cau­
salité. Tant vaudrait disserter sur les couleurs avec un aveugle de nais­
sance. 

(Juant à Téducation de Taine, M. Sorel, dans son discours de récep­
tion à rAcadémie , ne nous en apprend rien au point de vue moral, il 
nous dit seulement que son intelligence fut cultivée de bonne heure pat-
son père, qu'il eut plus tard à subir de dures épreuves . Il nous parle 
de la douceur, de la sûreté et de la sincérité de son amitié et de son com­
merce et nous peint en termes désolants la mélancolie sceptique de ses 
derniers jours. Nous préférons citer quelques l ignes meilleures, plus 
vraies et plus consolantes.qui terminent le beau discours de M. de Bro-
giie en réponse à celui de M, Sorel : « Je n'hésite pas ù compter sur le 
retour (de M. Taine) assez peu attendu que vous avez signalé et qui le 
fit passer de ses préjugés de jeunesse et d'école à la sympathie et nu res­
pect pour la source pure et l'elfe t social des vérités et des vertus chré­
tiennes. . . Il n'en a pas moins continué à les croire peu compatibles avec 
les exigences de la science, laissant ainsi le lecteur qui pose son livre 
dans une incertitude dont il ne l'a pas aidé à sortir. Mais si la question 
n'était pas tranchée, l'œuvre non plus n'était pas achevée et la conclu­
sion qu'il n'a pas donnée, personne n'a le droit de la faire en son nom. 
11 reste permis de croire qu'il n'était pus résigné à terminer par un 
doute suprême une vie de labeur toute consacrée à la recherche de la 
vérité. Quand, sur une tombe prête à s'ouvrir, l'ombre au lieu de s'é­
paissir s'éclaire d'une lumière encore flottante et indécise, ce n'est pas le 
crépuscule de la nuit qui tombe, c'est l'aube du jour qui se lève. » On ne 
saurait mieux dire en un sujet si triste. 

Le dernier mot d'un théologien serait peut-être celui-ci : Pour arriver 
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Les voies de Dieu sont remplies de mystères autant que de 
miséricorde, Littré après avoir passé dans l'athéisme, et 
cependant dans les pures délices de l'étude, une vie sans bap­
tême, a vu le soir de cette vie se transformer en une aurore 
pleine de clarté. Il avait, parait-il, auprès de lui des anges de 
piété et de prière. Spiritus ttbivitli spirat (Joann., III, 8) : 
t l'Esprit souftle où il vent », quoiqu'il veuille sincèrement 
le salut de tous les hommes. 0 alfitudo ! 

M. Monod (Les maîtres de T histoire) et M. Bourge (Essais 
depsychoL contemporaine) ont des pages intéressantes sur 
Taine, sa biographie et son œuvre. Indiquons aussi l'article 
sérieux de Y Ami du clergé (10 janvier 1895). 

Nous croyons avoir suivi fidèlement, dans une analyse 
bien sommaire, les traces du savant professeur de Lille, tout 
en mêlantànotre compte rendu trop aride des réflexions qui 
nous sont propres. Daignent les lecteurs nous savoir gré de 
notre rôle très modeste et un peu ingrat de vulgarisateur ! 
Les esprits les plus intelligents et les plus cultivés n'ont pas 
toujours le loisir et le goût des longues lectures. 

à la vérité, au salut, à Dieu, il faut au moins croire, suivant le mot de 
saint Paul, que Dieu est, quia est. L'Apôtre ne permet pas de supposer 
l'erreur de bonne foi sur ce point. 11 faut joindre à celte ferme croyance 
l'humilité et la prière, dans une mesure et sous une forme quelconque. 
L'honnêteté naturelle de M. Taine, sous l'action de ses dernières études 
et de ses suprêmes réflexions, et sous l'impulsion secrète de la grâce di­
vine, Pa-t-elle conduit jusque-là ? C'est le secret de Dieu qui vent le salut 
de tous et qui éclaire d'un dernier, d'un toul puissant rayon de lumière 
et d'amour l'isolement et les ténèbres de l'agonie. Celui qui a promis de 
récompenser le verre d'eau donné en son nom, a-t-il oublié des témoi­
gnages, bien tardifs, bien incomplets, mais sincères, en faveur de la vraie 
religion ? 

Pourquoi faut-il qu'il y ait dans le beau discours de M. do Broglie. 
quelques notes dissonantes ? Pourquoi comparer, par exemple, la révo­
cation de PEdit de N a n t e s , mesure très discutable, nous l'avouons, 
bien que conforme à l'opinion générale en ce temps, aux inqualifia­
bles proscriptions révolutionnaires 1 N'y a-t-il pas là un peu trop de libé­
ralisme *t 11 serait p lus à propos de mettre en regard de la politique de 
Louis XIV les lois draconiennes encore appliquées aux catholiques à 
la même époque dans tous les pays protestants et spécialement dans la 
libérale Angleterre d'après 1688, le 1830 de ce pays . L'historien protes­
tant anglais Gibbon ne nous contredirait pas en cela, lui qui disait : 
t Je suis plus scandalisé de la seule exécution de Servet (par le féroce 
Calvin) que de toutes les hécatombes d'Espagne et de Portugal. » 
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('.elle seconde édition comprendra l'analyse dos V e et VI e vo­
lumes des Origines et un troisième appendice sur le Libé­
ralisme. Nous modifions, en conséquence, le titre du volume 
qui sera : La Révolution ci leRcg'une moderne.Ylows traitons 
mémo celle seconde partie avec plus de développements 
comme présentant un intérêt moins vif sans doute, mais plus 
actuel et plus pratique. Le régime moderne c'est la révolution 
continuée, modifiée, canalisée par Napoléon. Aussi bien Na­
poléon redevient à la mode, on Ta dit très justement. Nous 
ajoutons de nouvelles notes à des notes peut-être déjà trop 
nombreuses. On aime aujourd'hui ce qui est documenté et 
annoté; nous craignons d'avoir un peu abusé de ce goût lé­
gitime du public. Quoi qu'il en soit, nous pensons que Wow-
h/se critique de l'œuvre de Taine restera le point central et 
la partie la plus saillante de cet humble travail d'érudition et 
justifiera noire litre. Que si Ton voulait substituer à ce titre 
celui de : « documents sur l'esprit révolutionnaire aux XVIII e 

et XIX e siècles », nous n'y contredirions pas absolument. 
Puisse du moins notre mosaïque ne pas présenter un assem­
blage de couleurs trop disparates. Nous parlons de mosaïque, 
c'est peut-être le seul point de contact entre cette étude et les 
stromates de Clément d'Alexandrie. Qu'on ne nous reproche 
pas d'avoir parlé, bien que très éloigné de la science, de Pic de 
îaMirandole,£FE0FTFTU£ rescibilL Nous donnerons pour excuse 
que l'Association des idées s'étend très loin, latissime palet 
comme dirait Gicéron, et exerce un grand'entraînement.Puis­
sions-nous surtout avoir réalisé le mot célèbre de Fénelon : 
«. Ne se servir de la parole que pour la pensée et de la pensée 
que pour la vérité» (1). 

Nous avons désiré, dans tout cet écrit, nous montrer iné­
branlable sur les principes et condescendant dans leur ap­
plication à cause de l'ignorance et de la faiblesse humaines, 
mais sans transiger avec les hommes pervers ou dangereux. 

Nous avons louché à bien des questions difficiles et déli­
cates; il serait donc peu surprenant que nous eussions com­
mis quelques erreurs. Nous attendons qu'on nous les signale 
avec des preuves convaincantes. 

11 est des lecteurs qui pourront trouver certaines de nos 

il) Lettre ù l'Académie 
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idées un peu surannées ; il nous suffit qu'elles soient vraies. 
Car si la vérité peut passer de mode, elle est toujours de mise. 
D'ailleurs la mode est un cercle et ce qui est vieux peut rede­
venir nouveau. Nous avons placé des épigraphes en tête de 
nos chapitres, c'est peut-être aussi un peu démodé ; mais, à 
l'exemple d'auteurs sérieux, nous y avons vu l'avantage de 
fixer la pensée dominante de chacun de ces chapitres. 

On nous accusera aussi de pessimisme, ce qui est plus 
grave; mais n'est-il pas difficile de s'en défendre dans le 
temps actuel ? Nous lisons dans une lettre récemment pu­
bliée (2G janvier 1896' par Mgr Valleau, évoque de Quimper, 
prélat d'un caractère calme et modéré, « que jamais l'expres­
sion delà haine anti-religieuse n'a été si vive qu'aujourd'hui » 
et que « les bonnes volontés sont ail'adies ». Que disons-
nous autre chose? et nous ajoutons, avec ce prélat, que « ce 
n'est pas le moment de perdre courage », malgré la perver­
sion générale des idées. Si l'on a encore en France quelque 
bravoure militaire, le vrai courage et surtout le courage civi­
que, tend à n'être plus qu 'un glorieux et triste souvenir. 

Le lecteur voudra bien reporter à la seconde édition les 
modifications ou additions qui, sans cela, constitueraient 
un anachronisme. Il est possible que plusieurs passages aient 
perdu de leur actuali té; mais la préoccupation qui les a dic­
tés marquera les traces d'un temps où tout se fait et où tout 
passe avec une vertigineuse rapidité. Les choses comme les 
hommes s'usent très vite. 

D'un autre côté, nous avons laissé bien des questions pen­
dantes puisque nous nous arrêtons en pleine histoire con­
temporaine; ce sont les pierres d'attente d'un édifice forcé­
ment inachevé. A l'opposé des auteurs bien avisés dont parle 
Horace et qui introduisent le lecteur-/» médias res, c'est là 
que nous le laissons. Mais ce qu'on peut assurer à l'avance le 
voici : Tant que la Révolution ne sera pas finie, si elle doit 
finir, la moralité et la prospérité publique d'une part et le 
budget de l 'autre continueront à suivre une progression in­
verse. Comme dit le facétieux Rochefort, « la France compte 
trente-six millions de sujets, sans compter ceux de mécon­
tentement ». 

Qu'on nous permette enfin de nous prévaloir, en toute mo­
destie, d'une sentence un peu paradoxale de Quintilien : 
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La Rochelle, 15 septembre 1890. 

« L'histoire est toujours intéressante de quelque manière 
qu'elle soit écrite». Quelle bonne fortune pour nous si nos 
lecteurs imitaient l'indulgence du célèbre rhéteur latin ! 

L'abbé BIROT, 
Chanoine et Archiprêire honoraire» 



CHAPITRE PREMIER 

LA RÉVOLUTION. 

« Ktsi uobis in experiendo optabiles non 
fuerunt, tamen in îegendo jucund» » (Ci-
céron). 

Les événements dont l'expérience ne nous 
eût pas été désirable, nous les lisons ce­
pendant avec quelque jouissance. 

« Regardons bien en face sans hypocrisie 
et sans crainte cette question sociale et 
faisons-la nôtre, comme les francs-mnçons 
du siècle dernier ont faite leur la Révolu­
tion française. » (F.-. S. Pini, grand-maitre 
adjoint. Rivista délia massonneria italia-
nat XVIII , p. 6.) 

I 

Tout homme curieux de s'instruire et de savourer une 
satisfaction intellectuelle a voulu lire les quatre volumes de 
M. H. Taine, in t i tu lés : Les origines de la France contem­
poraine (\). Ce n'est pas précisément une histoire, mais un 
portrait de la Révolution. Cette remarque exprime sinon une 
critique, du moins un regret. Il nous eût paru possible et dé­
sirable, en effet, de donner pour cadre à ce portrait une véri­
table histoire, c'est-à-dire d' indiquer d'une manière plus 
précise, plus complète, plus méthodique, la suite et les dates 
des grands événements auxquels se rattache tout l'ensemble 
des faits caractéristiques de cette période à jamais lamentable 
de nos annales (2). Ce n'est qu'un portrait, mais quel por-

(1) 4 vol . in-8°, édit . Hache t t e , 1885. Le l 0 1 ' v o l . a pour sous- t i t re : VAn­

cien régime ; les a u t r e s : La Révolution, Deux aut res vo lumes a y a n t 

pour sous - t i t r e : Le Régime moderne on t été publ iés depuis ; le 2%VI0» 

de tout l ' ouvrage , en 1891. 

(2) Il supplée (Taine) p a r l ' an ima t ion du s tyle au mouvement du récit 

qu ' i l suppr ime . . . I l t rouva i t que la faculté de représenter les choses est 
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trait ! Quelle ressemblance ! Photographie étonnante où la 
vie s'unit à l'exactitude, où les poses sont parfaites et où 
l'objectif retlùte tous les mouvements.Quelle accumulation de 
faits et de circonstances jusqu'à la satiété du dégoût et de 
l'horreur, double impression du reste qui doit correspondre 
à un tel sujet ! C'est du réalisme si l'on veut ; mais un réa­
lisme saisissant et qui, ayant forcément le laid pour objet, le 
présente dans toute son affreuse et repoussante vérité. Et 
tous ces détails sinistres, ignobles, appuyés sur une multi­
tude de documents authentiques et officiels, supposent des 
recherches consciencieuses» immenses et un courage de bé­
nédictin ou de bollandisle, bénédictin laïque auquel man­
quent, hélas ! les inspirations de la Foi, Disons aussi tout 
d'abord que l'honnêteté et l'impartialité du narrateur parais­
sent jusqu'à l'évidence. Il parle avec une franchise sûre d'elle-
même et qui ne craint rien. Les cris d'indignation et de pro­
fond mépris s'échappent, pour ainsi dire, du récit lui-même, 
et le lecteur prévient l'historien ; les stigmates qui flétrissent 
les hommes et les choses, il les constate plutôt qu'il ne les 
exprime. L'auteur n'est pas un chrétien convaincu; pour lui, 
la vraie liberté de conscience, les convictions sincères, ap­
puyées sur la grandeur et les bienfaits du christianisme et 
sur une tradition et une possession de dix-huit siècles, for­
ment les seuls titres, mais imposants et surabondants, qu'a­
vait la France catholique à ne pas être oppriyaée sous une 
persécution aussi radicale, aussi inepte que féroce (1). Nous 

la puissance même de penser (À. Sorel, successeur do M. Taine ù l 'A­
cadémie ; discours de réception, 7 février lSiiô). P̂ t plus loin : « il n'écrit 
pas l'histoire de là révolution française, il fait la pathologie mentale des 
Frsiurais pendant la Révolution * (Iblcl.). 

Nous serions volontiers de l'avis do Téminent critique M. Ed. Biré, 
il dit quelque part que les dates no sont pas seulement utiles, mais indis­
pensables à l'histoire. N o u s reconnaissons cependant qu'ici les grandes 
l ignes sont suffisamment indiquées, mémo au point de vue chronologi­
que. 

On nous arrêtera peut-être dés la première phrase en nous objectant 
ce que disait Chateaubriand dans son Avant-Propos des Etudes histo­
riques, remarque encore plus vraie aujourd'hui qu'en 1831 : « Qui lirait 
quatre gros volumes lorsqu'on a bien la peine à lire le feuilleton d'une 
gazette ? » C'est un fait déplorable. 

(1) Nous entendions dire tout récemment à un éminent religieux supé­
rieur d'une importante congrégation : « Taine n'était pas un chrétien, 
niais c'était un grand apologiste du christianisme ». 
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sommes persuadé qu'un écrivain si judicieux et si ami de la 
vérité deviendrait chrétien, en consacrant à l'étude de l'apo­
logétique et de l'histoire de l'Église la moitié du temps et des 
nobles efforts qu'il a employés à pénétrer l'histoire de la Ré­
volution, à mesurer l'étendue et à sonder la profondeur de cet 
immense cloaque de boue et de sang. Il se complairait peut-
être moins à comparer à l 'Inquisition le régime révolution­
naire, Inquisi t ion outrée etgigantesque, s'il connaissaitmieux 
la nature et le sens de cette inst i tut ion; rien d'ailleurs n'in­
dique qu'il rende l'Église responsable des quelques excès 
qu'on peut reprocher aux inquisiteurs (1). 

(1) L a ques t ion de Y Inquisition a été t ra i tée à fond par le D r Héfélé, 
professeur à T u b i n g u e . Cependant il n 'es t pas exempt de quelques er­
r e u r s . Ju l e s Morel , ancien rédac teur de V Univers, dans ses Lettres sur 
le môme sujet, a une doctr ine plus sûre et p lus ent ièrement conforme à 
la t radi t ion de l 'Eglise. 

Au jou rd 'hu i le sor t des émeut iers dépend un iquemen t de la ju r id ic t ion 
civile ou mil i ta i re ; au moyen âge ils ava ien t la garant ie d 'une double 
ju r id ic t ion , l 'une civile, l ' aut re ecclésiastique ; celle-ci, o rd ina i rement 
p lu s indu lgen te , p rononça i t la première et offrait souvent le bénéfice du 
repent i r . Qu 'on se souvienne que la t o r tu re t an t reprochée à l ' inquis i ­
t ion, n 'étai t exercée pa r elle qu 'avec une g rande modérat ion et n ' a été 
suppr imée , m ê m e en mat iè re criminelle ord ina i re , que pa r Louis XVI . 
Le XVII 1 ' siècle si policé et le X V I I I e si sensible avaient m a i n t e n u cet 
usage des temps barbares. 

M. Ta ine cons ta t e sans le savoi r la réal isa t ion d'une prophét ie . l ï e r -
gier, mor t en 1700, te rmine par la ph ra se su ivan te l 'article inquisition 
dans son d ic t ionna i re de théologie, a Nous assurons hard iment que si les 
phi losophes incrédules étaient les maî t res , ils é tabl i ra ient une inqu i s i ­
tion auss i r i gou reuse que celle d 'Espagne contre tous ceux qui conser ­
vera ient de l ' a t t a c h e m e n t pour la rel igion ». Le philosophe g i rondin 
Condorcet , s 'est chargé de ce rôle avec ses dignes confrères. 

Quan t à Y Inquisition d'Espagne, établie sur des bases et dans des 
c i rcons tances tou t exceptionnel les , n o u s n 'en disons rien pour le m o ­
ment , si ce n 'es t qu'elle fut la con t inua t ion de la guerre contre*les Mau­
res , séculaires e n v a h i s s e u r s du pays , et les Juifs plus ou moins ouver ­
tement leurs compl ices . Aussi la na t ion espagnole professait-el le u n 
vér i table e n t h o u s i a s m e pour cette fameuse ins t i tu t ion. Nous ne nie­
rons pas pour cela des e r reurs regre t tables , par exemple des soupçons 
et des r igueur s m a l fondés contre des représen tan ts de la pléiade des 
g r ands mys t iques e spagno l s . L 'ami et le g rand émule de sainte T h é ­
rèse, sa in t J e a n de la Croix et qu 'on a appelé « le point extrême du m y s ­
ticisme espagnol », subi t pendan t 9 mois les hor reurs d'un cachot a u t r e ­
men t du r que celui de Galilée. Sainte Thérèse elle-même faillit être 
empr i sonnée pa r le Saint-Ofiice, gardien trop ja loux , quelquefois trop 
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II 

Le premier volume traite de Y ancien régime et des causes 
de la Révolution. La féodalité, malgré ses imperfections et 
ses graves abus, et l'Église ont fait la France. Le seigneur 
féodal à tous les degrés a créé et maintenu au milieu des 
temps barbares la sécurité et Tordre matériel. Il est l'armée, 
la police, la justice, l'administration. A tous ces titres, il a 
droit à la perception de l'impôt. Il est grand propriétaire par 
droit de conquête ou d'hérédité, et en cette qualité il aliène à 
perpétuité une partie de ses domaines contre un droit de fer­
mage ou de redevance perpétuelle (1). L'Église puise ses im­
menses richesses dans la conquête pacifique du défrichement, 
dans les dons volontaires qu'inspire la reconnaissance pour 
son action civilisatrice et ses continuels bienfaits (2). Mais, 

passionné de l'orthodoxie (Darras, t. X X X V , p. 3GG). Terminons par cette 
observation générale. S'il est permis, sans porter atteinte à la foi, de diri­
ger quelques critiques contre l'organisation et le fonctionnement d'un 
tribunal ecclésiastique, il faut bien se garder de refuser à l'Église le p o u ­
voir d'iniliger des peines corporelles à ceux qui se révoltent contre son 
autorité. On serait en opposition avec les plus grands docteurs et toute 
la tradition. 

(1) En somme les derniers vestiges de la féodalité nota ient plus com­
patibles avec le nouvel ordre de choses , nous sommes d'accord sur 
ce point avec Taine. Ceux qui ont lu attentivement l'histoire de 
France connaissent l'origine du système féodal dans notre pays , où 
il faillit étouiïer la royauté el d'où il se répandit dans les régions 
vois ines . 11 prit naissance sous les successeurs dégénérés de Char-
lemagne, dans un commencement de dissolut ion sociale dont il fut le 
produit et le remède, sauvant l'avenir en empêchant le retour de la 
barbarie complète. Aussi impuissant contre les futurs seigneurs, a lors 
gouverneurs de provinces, qu'il l'était contre les Normands, Charles-le-
Chauve attacha son nom à cette révolution sociale. Il lui conféra l'exis­
tence officielle en déclarant héréditaires les duchés, comtés et marqui­
sats et autres grandes charges do l'État, ainsi que leur subordination 
hiérarchique, à l'Assemblée do Quiercy-sur-Oise, en 877. Les anciens 
Jeudes, déjà grands propriétaires, devinrent ainsi les seigneurs. 

(*i) Dès le commencement du moyen âge , « le grand agent de la R e s ­
tauration sociale, ce fut l'Eglise > (Littré). « C'est à l'Eglise qu'est due 
la civilisation moderne. Sans elle le monde était livré à la force maté­
rielle » (Guizot, HisL de la civilis.). « C'est dans le retour et le tr iom­
phe du christianisme que je place toutes mes espérances pour l'avenir 
de l'Immunité » (Lettre de M. Cousin à Pie I X , 1872). 

l>ans un écrit de circonstance (Lettre à M«. Carnot), ayant pour but 
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peu à peu, et surtout depuis Louis XI, Richelieu et Louis XIV, 
le pouvoir royal se substitue à la féodalité et remplace partout 
l'action publique de la haute et petite noblesse par ses fonc­
tionnaires de tout ordre. Le système moderne de gouverne­
ment fonctionne à grands frais. Il y a deux impôts, et celui 
que continue apercevoir, sous ses diverses formes, l'aristo­
cratie seigneuriale, rentrée en quelque sorte comme telle 
dans la vie privée, fait double emploi, double charge et n'a 
plus aux yeux du peuple sa raison d'être. C'est un abus, pre­
mière cause du mécontentement général et de la Révolu­
tion (t 

de défendre le peu qui reste des biens de l'Eglise contre le décret du 
27 mars 1803 sur les fabriques, Mgr Fèvre, protonotaire apos­
tolique, prend de là occasion de résumer d'une manière remarquable les 
données de l'histoire sur les services rendus au monde par le clergé et 
la propriété ecclésiastique en particulier. Quant aux abus, ils sont inhé­
rents à tout ce qui est humain (Delhomme et Briguet, édit-, Paris). Cette 
môme thèse avait été soutenue avec une grande élévation de vues et un 
talent supérieur par Balmès dans ses Observations sociales, politi­
ques et économiques sur les biens du clergé, publiées en 1840, lors de 
la révolution d'Espagne et de ses spoliations sacrilèges. Sur la ques ­
tion de la législation des fabriques, plus grave qu'eUe ne le paraît, 
voir le savant et éloquent rapport de M. Paul Besson, ancien député, 
avocat à la cour de cassation, au récent congrès catholique tenu à Aix, 
sous la présidence du vénérable et vail lant archevêque de cette viïle 
(1803;. 

(1) Ajoutons une importante observatiou. Indépendamment delà lourde 
charge imposée par le double système d'impôts, l'absolutisme royal 
érigé en principe et sans contrepoids, nous venons de le dire, favorisé 
par les légistes qui ressuscitaient l'ancien droit des Césars de Rome et de 
Byzance, de cet empire romain qu'on a appelé si justement abîme de ser­
vitude, appelait une réaction rendue plus inévitable d'ailleurs par les 
empiétements de ce même pouvoir absolu sur le spirituel et par l 'as­
servissement des consciences moins soumises à l'Eglise et moins di­
rigées par Elle . Les premières origines de ce désordre remontaient à 
Philippe-le-Bel,Pindigne petit-fils de saint Louis,l'émule des Césars d'Al­
lemagne. Ce môme Philippe IV, en réunissant les premiers Etats géné­
raux pour l'aider dans sa lutte contre Boniface VIII, ne se doutait pas 
que les derniers États généraux renverseraient un jour sa postérité col­
latérale, t L e s légistes, sous les petits-fils de saint Louis, furent les 
tyrans de la France », dit Michelet. Ce fut surtout l'école de droit de Bolo­
gne qui ressuscita le di'oit romain tout imprégné de paganisme et de cé-
sarisme. On peut dire que cette réaction fut proclamée solennellement 
à l'assemblée de Roncaglia en 1158, en faveur de Frédéric Barberousse ; 
mais l'esprit chrétien y résista pendant au moins deux siècles. Cette ré-
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On ne peut certes pas nier les gloires réelles du régne de 
Louis XIV, les réformes et l'admirable réorganisation admi­
nistrative de Colbert, le grand essor de la littérature et des 
arts, de la marine, du commerce, de l'industrie, de l'agricul­
ture, les plus brillants succès des armes françaises dans des 
guerres où l'ambition prit trop souvent la place de la justice ; 
mais on ne peut non pins s'empêcher d'avouer qu'il y a eu 
du Napoléon dans le roi de droit divin et que l'absorption 
de tout l'État en sa personne a contribué aux excès inouïs de 
la réaction révolutionnaire. 

Nous ne dirons cependant pas avec Rohrbacher que 
Louis XIV fut un précurseur de Robespierre. Malgré ses fau­
tes graves, nombreuses, terribles dans leurs longues consé­
quences, et dont la plupart furent des fautes de jeunesse, il 
fut un grand roi. S'il identifiait la France, il s'identifiait avec 
elle ; il la servit constamment ; personne ne prit plus au sé­
rieux que lui l'auguste métier de roi. Il fut purifié par des 
épreuves longuement, noblement et chrétiennement suppor­
tées. 

Certains prélats, certains abbés commendataires, infidèles 
aux intentions de l'Église, étalent, avec des revenus énor­
mes, un luxe effréné. La noblesse de cour, depuis un siècle 
passé, attire sur elle le mépris et dévore le trésor royal ali­
menté par Fimpôt. Le roi est personnellement criblé de dettes 
et-insolvable. Malgré tout, la noblesse qui réside sur ses ter­
res (1) est aimée des populations rurales et digne de l'être. 

sis tance se manifesta, «Unis ce X1I« siècle, par la première codification du 
droit canon. 

Aux Ktats généraux de 1:302, les tëvèques avaient eu la faiblesse de ne 
pas résister aux volontés impies et tyraimiquos du roi. Le Pape leur en 
lit les plus sévères reproches, i l s se soumirent et se rétractèrent h u m ­
blement. Cotte connivence si peu apostolique de l'Kpiscopat aux empié­
tements royaux l'ut LCJ commencement des libertés de VEglise galli­
cane. 

(i) Sur ses terres* On a souvent parlé de l'accaparement du sol^par la 
noblesse. (Test là une de ces légendes révolutionnaires qui ne résis­
tent pas aux recherches de l'érudition. Vingt ans après la révolution, 
îJ,80.*»,0()O familles étaient propriétaires de 4î,7f>0,0U0 hectares dont près 
de la moitié, 19,000,000, appartenait a 21 9iV> familles. Klles représen­
taient un nombre d'individus supérieur à la totalité des nobles qui , sous 
l'ancien régime, no possédaient qifuuquart du territoire (M. Hubichou, 
Dtt. ia'xcanïsme de la Société en France et en Angleterre* p. 31). Ce n'é-
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La grande masse du clergé, pauvre, laborieux, instruit, édi­
fiant, bien élevé, est encore en possession du respect et de 
l'afFection des peuples. M. Taine citera dans un autre volume, 
en se l'appropriant, ce mot de M. de Tocqueville : < J'ai abordé 
l'étude approfondie du clergé de France sous l'ancien régime, 
plein de préjugés, et je l'ai terminée plein de respect. » 

D'un autre côté, l'école prétendue philosophique, en détrui­
sant tout respect, toute subordination, en répandant partout 
le scepticisme, en exagérant les droits de l'homme, en atta­
quant tout ordre social,en y substituant des théories vides et 
abstraites, qui ne tiennent aucun compte des traditions, des 
mœurs, des longues habitudes, qui mettent à la place de 
Thoinme concret, tel que l'ont fait des siècles de civilisation, 
l'homme idéal rêvé par elle, a été la cause la plus influente 
du grand cataclysme social. Il faudra, bon gré mal gré, que 
tout s'adapte à ses vaines et inflexibles théories: c'est le lit 
de Procuste. Le Contrat social, de Rousseau, deviendra le 
code, l'évangile sacré et inviolable de la Révolution. La cour 
et la noblesse, la bourgeoisie surtout, sont imprégnées de ces 
idées aussi raides que mal définies (1). Ce qu'on a appelé 

tait pas la peine de changer de maîtres ; mais prendre la place les uns 
des autres c'est la loi des révolutions. 

Complétons cette statistique. Les châteaux sont, paraît-il, plus n o m ­
breux maintenant qu'avant la Révolution, et les roturiers enrichis, y 
compris ceux qui ont pris le nom de leurs terres, eu ont leur bonne 
part. I ls y jouissent d'un luxe et d'un confortable inconnus aux anciens 
seigneurs. C'est quelque chose comme les maisons du boulevard des 
ItaUens comparées aux vieux hôtels du boulevard St-Germain dont les 
propriétaires n'ont pas redoré leur blason. On peut voir, au château 
des Rochers, la chambre de Mme de Sé vigne telle que du temps de la 
célèbre marquise habituée de Versailles; la femme d'un notaire de 
grande vi l le la trouverait aujourd'hui trop simple. De nos jours, ainsi 
qu'avant K!), on en a fait la remarque, 1rs châtelains résidants, comme en 
Anjou par exemple, sont aimés îles paysans ; au contraire ceux de In 
Touraine et d'autres provinces, absents de leurs domaines, sont mal 
vus des populations rurales et les élections s'en ressentent. 

Entre autres enseignements les perturbations sociales nous donnent 
celui-ci : l'égalité est une utopie dont personne ne veut sincèrement, 
sauf devant la loi et l'impôt. Seule l'égalité dans la charité chrétienne 
n'est pas une chimère, 

(L) On sait h quel point Jes corps constitués, et le Parlement de Paris 
en particulier, imbus de ces idées d'innovation et de révolte, et cherchant 
à confisquer l'absolutisme à leur profit par manière de réaction, ont 
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au XVIII"- siècle la philosophie n'était qu'un amas d'idées 
incohérentes dominées par l'incrédulité et où l'a logique et la 
morale faisaient défaut. 

Joignez à cela chez tous les gouvernants, à commencer par 
le Roi(l), et même parmi les officiers de l'armée, une insigne 
faiblesse de caractère, provenant principalement de cette per­
suasion que l'homme, le peuple surtout, est bon par nature, 
qu'il ne s'agit que de l'éclairer un peu pour le rendre capable 

contribué à acheminer la Nation vers la grande catastrophe dont ils de­
vaient être les premières victimes. Quelque temps déjà avant la révolu­
tion, cette Cour de justice prétendait, sans apparence de fondement, être 
la représentation nationale et, comme telle, marcher au moins l'égale 
du roi, tandis que ses membres, en leur qualité, n'auraient même pas 
eu le droit de siéger avec le Tiers aux Etals généraux. Un auteur s é ­
rieux a pu dire que les Parlements ont été le noviciat du Jacobinisme. 

ISancien Régime affaiblissait progressivement toute action privée ou 
collective en dehors de l 'Etat; la Révolution devait la supprimer com­
plètement. Malgré sa triple devise, elle ne tenait qu'à YÊgnlild dans le 
servilisrne et accroissait, dans de monstrueuses proportions, l'omni-
])otence de l'Etat, qui n'était plus qu'une cohue de bandits. 

(1) Le subl ime courage du martyre ne suffit pas à un roi. Un Char-
lemagne, un saint Louis , un Louis XIV eussent probablement sauvé 
la monarchie et la France. 11 eilt mémo suffi d'un Garcia Moreno, cette 
autre victime de la maçonnerie, aussi grand pour l'action que fort pour 
le martyre, dont la biographie offre une lecture à la fois pleine d'attrait 
et de réconfort et auquel il n'a sans doute manqué qu'un plus vaste 
théâtre pour être mis au rang des plus illustres souverains. Mais, sic va-
luerefata^ auraient dit les païens. La douce Providence devient terri­
ble quand elle a résolu un châtiment exemplaire : « Dieu est le seul qui 
se glorifie de faire la loi aux rois (et aux peuples) et de leur donner, 
quand il Lui plaît, de grandes et de terribles leçons » (Bossuet, Oraison 
funèbre de la reine d'Angleterre). « Les scélérats môme qui paraissent 
conduire la révolution n'y entrent que connue de simples instruments 
et, dés qu'ils ont la prétention do la dominer, ils tombent ignoble­
ment J> (.T. de Maistrc, Considérations sur la France, chapitre l* p ) . 

Consignons ici un jugement assez curieux sur Louis XVI . Il est d'Al­
bert de Saxe, prince irréprochable, gouverneur autrichien des Pays -Bas , 
beau-frère de Marie-Antoinette par son mariage avec l'archiduchesse 
Marie-Christine, sœur de la reine. A la suite d'un voyage que firent en 
France les deux époux en 1780, le prince écrit dans ses notes : « Avec 
des qualités de bonté, de franchise et de droiture qui le rendront tou­
jours digne de l'amour d'un peuple » le roi « ressemble à un artisan » 
entouré « de nobles insouciants et prodigues qui n'ont ni le temps ni 
e courage de rien entreprendre de grand. » Ce sont les frelons dorés de 
Versailles, de notre auteur. 
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et digne de régler ses destinées et celles de l'État. C'est le 
principe qui préside à l'éducation des enfants gâtés. C'est le 
régime ultra-paternel appliqué au gouvernement des peuples. 
Or, si l'homme individuel doit être maintenu dans le devoir 
par la crainte autant que par l'amour, à plus forte raison les 
multitudes. On voit que toute la classe dirigeante a fait son 
éducation dans les fades idylles du XVIII* siècle (1). 11 y a 
un délire d'enthousiasme pour les réformes, mêlé aune naï­
veté plus qu'enfantine. 

La terrible crise financière, le gouffre béant de la banque­
route, l'épouvantable disette de 1788 mettent le comble à celte 
situation par un malaise insupportable. Vienne l'efferves­
cence produite par les États généraux, suprême ressource du 
Roi et du Ministère, et dont Necker fut le malencontreux 
promoteur, et voilà la France livrée en proie aux théori­
ciens, aux rhéteurs, aux sceptiques, aux déclassés, aux am­
bitions fiévreuses, depuis longtemps surexcitées chez les 
princes, les nobles, les bourgeois, le peuple. L'immoralité et 
la cupidité sans frein vont se donner carrière; l'anarchie sera 
complète dès le premier jour. Ce sera la conséquence des 
droits de Vhomme^ proclamés comme loi suprême, absolue 
et sans contre-poids. Les mécontents, les affamés, les déser­
teurs, les repris de justice, les échappés de bagne, les crapu­
leux, les bandits, les voleurs de grand chemin, les hommes 
et les femmes du ruisseau, toute cette lie qui vient à la sur­
face quand il n'y a plus de loi ni de gouvernement : voilà 
les instruments tout prêts pour les meneurs les plus auda­
cieux, les plus stupides et les plus forcenés. C'est une armée 
qui travaillera dur et sans scrupules, et les «bras retroussés. 

(1) Rousseau n'a pas peu contribué à cette puérile illusion par son 
Emile où il présente la nature humaine comme essentiellement bonne, 
exempte de déchéance originelle et pervertie seulement par Tordre so ­
cial établi et la civilisation ; il avait en môme temps une longue part à 
la dépravation des mœurs et sa Kouvelle-Hêloïse répandait un poison 
que dévoraient avidement toutes les femmes à la mode et ne pouvait être 
lue, d'après l'auteur lui-même, que par des jeunes filles perdues. Ses 
Confessions ne sont que la cynique apologie de ses propres dérèglements. 
Ce n'est pas seulement par le Contrai social, mais par toutes ses œuvres 
que cet homme néfaste fut la torche incendiaire de la France et prépara 
la révolution. L'attrait de son style si coloré, si ému, si passionné, 
ses peintures si v ives de la nature ne faisaient qu'ajouter au danger. 
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Il est à regretter que l'auteur, dans cette énumération et 
cette appréciation si justedes causes de la Révolution,n'ait pas 
mentionné comme une des plus décisives l'action des sectes 
qui se rattachent à la franc-maçonnerie. Aujourd'hui, ce su­
jet a été étudié à fond et avec pièces à l'appui, et il est hors de 
doute que la Révolution n'a été que la réalisation du pro­
gramme des loges sous leur drapeau et leur devise: Liberté. 
Égalité, Fraternité (1). La franc-maçonnerie, signalée déjà 
depuis soixante ans aux pouvoirs publics par les Pontifes 
romains comme un grand péril, n'a pas fait elle seule toute la 
Révolution ; mais elle a su avec une habileté profonde exploi­
ter, développer et aggraver les causes déjà existantes. 

Nous indiquerons encore deux omissions : le libertinage 

(1) On lit dans une circulaire du G-.-. 0.*. du 30 juin 1701, faisant suite 
à celle du 10 janvier 1789: « Jamais notre Société ne put se promettre 
d'obtenir plus do lustre, de consistance qu'au moment où elle a concouru 
à faire rendre à l'homme ses droits usurpés ». La première de ces circu­
laires imposait l'élection des adeptes aux Etats généraux et se sentant 
maîtresse des délibérations de la Constituante, la secte ordonna à tous 
les F.*, de l'Assemblée de déchirer purement et simplement les cahiers 
contenant le mandat de la Nation. Est-ce par hypocrisie et pour ne pas 
heurter trop ouvertement les sentiments du pays que les adeptes con­
tinuèrent à afficher hautement des opinions monarchiques? « Tous les 
membres de la Convention appartinrent à la Franc-maçonnerie » (P. 
Rosen, liist. de la Franc-mavonnerie, p. 81). 

«• On a reproché à la Révolution d'avoir creusé un gouffre ; ce n'est 
pas vrai ; elle a creusé une fosse pour y descendre le cadavre du passé. 
Et comme la Révolution n'est que la formule profane de la Franc-
maronnerie, ce qui est vrai de la Révolution est vrai de la Franc-
maronneric. Un cadavre est sur lo monde et barre la route du progrès, 
(ïe cadavre e>t celui du catholicisme, 'de C'est co cadavre qu'il nous 
faut jeter dans la fusse » (I >éclar. du F.-. Humbceck, ancien ministre de 
rinwtruct. publique, en Jîolgiqiie, Souverain (îrand commandeur de 
rEcussisuu', 2i\ déc. 1805. P. Rose», ibicL. p. 217)-

* La Révolution toujours vivante, toujours en travail, qui, comme 
un volcan lançant des torrents de Jhunmes de ses cratères embrasés, 
immobile et calme sous un ciel d'azur, est venue, dans l'agonie du 
XVIII*1 siècle, dans ses misères, flans s e s hontes et dans ses décaden­
ces (c'était comme un avaiil-gont du Régime moderne) faire palpiter les 
tressaillements d'une vie nouvelle, dont rien n'arrêtera Je développement 
et les merveilles » \k\\ Rergé, Ballet, du G.\ 0 . \ de Belgique, II, 
p. 100). 

Presque tous les termes du jargon libéral moderne: progrès, éman­
cipation, superstition, etc., etc., sont empruntés à la maçonnerie (V. nos 
appendices I et II). 
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effréné de la régence et de la cour de Louis XV qui avait avili 
la royauté et provoqué la colère divine : le gallicanisme et 
le jansénisme, plus perfide que le protestantisme, d'où sortit 
assez naturellement ce fait considérable : la constitution ci-
vile du clergé, laquelle ne fut pas seulement un crime, mais 
une faute, pour parler le langage de Talleyrand (1) ; le gallica­
nisme,cette erreur si tenace que le Concordat n'a pu l'écraser en 
lui marchant sur le corps, dont Napoléon se fit une arme contre 
l 'Eglise, qui releva la lête sous la Restauration et que nous 
avons vue alliée au libéralisme (qu'en eût dit Lamennais?) 
et appuyée sur la vieille équivoque du pape Lionorius avec 
son cortège de fables byzantines, se débattre à l'agonie sous 
les coups du concile du Vatican (2). (Pour tout ce qui regarde 

(1) Ce n 'est pa s le clergé constitutionnel qui eut nié cette filiation. 
L o r s q u e , le 15 avr i l 1802, le card ina l Gapra ra présente une let tre de ré­
t r ac t a t i on très formelle à l a s ignature des évêques const i tut ionnels n o m ­
més p a r Bonapar t e à de n o u v e a u x èvêchés, ceux-ci qui devaient se dé­
j u g e r p lus t a rd , p lus ou m o i n s s incèrement , p ré tendi ren t que les libertés 
de l 'Eglise gal l icane leur pe rmet ta ien t de ne r ien ré t racter de la consti­
t u t i on civile « inspirée » p a r ces max imes , À une extrémité opposée, le 
sch isme an t i - concorda ta i re s ' appuyai t auss i , assez logiquement, sur ces 
m a x i m e s . Se t r o u v a n t b ien tô t sans évêques et môme sans prêtres, si ce 
n 'es t ceux qu' i ls recru tè ren t pour un temps p a r m i les jansénis tes d T -
t rech t et les in te rd i t s de toute p rovenance , ces malheureux voient 
leur secte s 'éteindre d a n s le v ide et le r idicule, après avoir fait une 
inu t i l e t en ta t ive , en 1870, auprès du concile du Vatican. Deux délé­
gués , bientôt rebutés , envoyés à l ' auguste assemblée plutôt qu 'au P a p e , 
s 'adressèrent précisément à N N . SS. Darboy , D u p a n l o u p et Maret qu i 
e i r fu ren t peu flattés, il faut le dire . [La Petite Eglise par de Grandma i -
son, p a r u dans l'Univers.) 

(2) N o u s ne jugeons pas les in ten t ions , est-i l besoin de le dire ? nous 
professons pour les vénérab les membres de la minor i té du concile tout 
le respect qu i leur est dû ; du reste ils se sont tou jours défendus de faire 
opposi t ion à la c royance t rad i t ionnel le de l 'Eglise : il n 'y avai t à l eu r s 
y e u x , dans la définition de l ' infaillibilité pontificale, qu 'une quest ion 
d 'oppor tuni té . I ls ava ien t le droi t et, si l'on veu t , le devoir de discuter 
l eur opinion, on l 'a assez répété et nous ne le contes tons pas . Mais , il 
faut b ien l ' avouer , le Sa in t -Espr i t en a y a n t décidé a u t r e m e n t — visum 
esl Spiritu Sancto et nobis, — les préla ts opposan t s devaient avoir 
mo ins de science de j u g e m e n t ou d ' indépendance que ceux de la g rande 
major i té . Ajoutons-le, en tou te franchise, de regre t tables intr igues se 
sont produi tes ; deux le t t res en par t icul ier ont été publiées qui ont con-
tristé les cathol iques et que l 'histoire juge ra s é v è r e m e n t ; quoi de plus 
grave que d ' invoquer le b r a s séculier contre la l iberté de l 'Eglise réun ie 
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llonorius et le vi° concile, v. Darras, Ilisf. de ViïgL, t. xvi.) 
Le gallicanisme et même le jansénisme, malgré M. Hyacinthe 
Loyson, l'archevêque d'Utrcchtet ses deux sulfragants, n'ap­
partiennent désormais qu'à l'histoire (1). C'est en vain que 
l'on montre encore aujourd'hui avec une touchante dévotion 
dans un musée en forme de chapelle gothique, au milieu des 
mines de Fort-Royal-des-Champs. des reliques du « grand » 
Arnaud, de l'Abbé de Saint-Cyran et de la mère Angélique, 
le tout accompagné d'un pelit libelle contre les Jésuites, tou­
tes choses auxquelles les bourgeois de Paris en excursion 
comprennent un peu plus ou un peu moins que rien. Pour 
en linir avec la thèse gallicane, elle avait été très subtilement 
inventée pour pousser insensiblement le Prince sur Vautel 
et le Pontife dans Vantichambre, comme l'écrivait, en 18G7» 
L. Veuillot ix M. Paul de Gassagnac. Elle tendait à faire de 
Vhomme le maître de Dieu (ibid.). Le gallicanisme n'a pas 
seulement favorisé la Révolution comme prélude de la Cons­
titution civile. Le premier des quatre articles, en soustrayant 
le pouvoir civil à l'action de l'autorité religieuse, Ta placé en 
face du peuple et des caprices de la multitude.. 

Si Ton veut connaître les sources de la fatale erreur, les 

en concile, c est-à-dire dans la plénitude de sa représentation ? C'était 
plus séi'ieux que des plaisanteries de m a u v a i s goût sur les usages ro ­
mains et les costumes des hauts dignitaires de la Cour pontificale. Quel­
ques années auparavant, le Pape avait adressé de graves et sévères 
observations à l'auteur de ces deux lettres, au sujet de ses opinions 
gallicanes et fébroniennes ; mais le martyre, comme le baptême, efface 
toutes les taches (Em. Olîivier, VEglise et VEtat au concile du Vati­
can). On s'étonnera moins de l'appoint considérable apporté a la mino­
rité, au concile du Vatican, par 38 évêques français, si Ton songe que 
la théologie très gallicane de Bail ly fut enseignée dans un trop grand 
nombre de séminaires de France jusqn'en 1852, époque où elle fut mise 
à l'index sur la dénonciation de Pie IX. propria manu. On y substitua 
celle de Bouvier qui ne valait pas beaucoup mieux , malgré les correc­
t i ons du vénérable M. Sébaux, plus tard évoque d'Àngoulême. 

Quod dixerunl inopportunum fecerunt necessarium^ disait un sa­
vant prélat français en parlant de la définition. Qu'y avait-il, d'ailleurs, 
de plus opportun que de fixer absolument la doctrine sur un point s i 
fondamental avant le désarroi de notre lin de s ièc le? Il s'agissait d'une 
hérésie grave professée avec éclat dopuisle dernier concile œcuménique. 

(1) Nous parlons du gallicanisme théologique; le gall icanisme g o u ­
vernemental est encore bien vivant . Il est aussi ancien que les deux 
pouvoirs. 
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4 e et Tf sessions non œcuméniques du concile de Cons­
tance, la Pragmatique sanction de 1439, les Quatre articles 
de 1082, la Constitution civile de 1790, les Articles organi­
ques de 1802, voilà le gallicanisme. On peut y joindre la 
non-acceptation, sous Charles IX et ses successeurs, du con­
cile de Trente, dans sa partie disciplinaire, non par le fait du 
clergé, bien au contraire, mais par celui de la Cour et des Par­
lements. 

L'assemblée de Bourges et la célèbre Pragmatique sanc­
tionnaient les décrets du conciliabule de Baie (latrocinium Ba-
sileense) si évidemment schismatique et dont le misérable 
Pierre Cauchon, le bourreau de J. d'Arc, bête féroce acharnée 
contre un agneau,a été l'âme, partout rebelle au Pape et traître 
à l'Église (1). Cet évoque indigne fut, on le sait, frappé de 
mort subite. 

En remontant plus haut , on peut voir dans le protestan­
tisme, préparé par le grand schisme d'Occident, la source de 
la révolte contre toute autorité et tout principe, à savoir le libre 
examen. La prétendue infaillibilité individuelle, base du libre 
examen, est l 'anarchie intellectuelle complète; avec elle, au­
cune société possible. Le grand schisme avait déconsidéré la 
papauté bien à to r t ; mais l'opinion vit d'impressions plus 
que de raisonnements . Cette déconsidération avait rendu 
plus facile la révolte protestante du XVI e siècle. 

A un autre point de vue, la grande hérésie moderne et uni­
verselle n'opérait pas seulement une irrémédiable scission 
dans la chrétienté] elle introduisait dans les États restés ca­
tholiques un ferment de guerre intestine, une opposition per­
manente aux pouvoirs établis. « C'est un redoutable levain 
pour une nation », écrivait Fénelon à Bossuet, de La Trem-
blade, le 3 mars 1687. Les réformés, comme les juifs, étaient 

(i) L 'h is toi re nous offre de singulières coïncidences de noms et de faits 
Au concile de St-Basle (991), sous le règne de H . Gapet, Arnould, évêque 
d'Orléans, sou t in t , par an t ic ipa t ion au ga l l ican isme, les doctr ines les 
plus a t ten ta to i res a u x droi ts du Pape (Jean XIV) et du Saint-Siège. Geiv 
bert (qui fut Sylves t re II), subs t i tué pa r ce concile à Arnulfe, a r c h e v ê ­
que de Re ims , déposé, professa les mêmes e r r eu r s , fut lui-même déposé 
par le Pape et se ré t rac ta s incèrement . Cela rappe l le le rôle joué p lus 
tard par Œ n é a s Sy lv ius qu i dev in t le Pape Pie II, après avoir été secré­
taire du concile de Bàle et fut Phéroïque m a r t y r de son zèle pour u n e 
croisade impossible . 
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les ennemis-nés de la vieille monarchie, un Etal dans l'État 
avec des intérêts opposés; une petite Hollande, comme on 
disait alors, amie et alliée de l'autre contre son propre pays ; 
ils provoquèrent, au XVI e siècle, de formidables insurrec­
tions et. comme au temps de la guerre de cent ans, mirent la 
France à deux doigts de sa ruine. C'était une révolte à main 
armée contre tout l'ordre européen établi depuis mille ans. 
Voilà pourquoi la révocation de l'éditde Nantes, que nous ne 
jugeons pas ici, fut si populaire. Certaines sectes surtout, 
comme les anabaptistes en Allemagne, avaient exercé les plus 
épouvantables dévastations en prêchant le socialisme ; on les 
a justement comparées aux Jacobins comme les partisans de 
Luther aux Girondins. Les calvinistes auraient peut-être tenu 
le milieu. Ce n'est pas à dire que les calvinistes ou les luthé­
riens fussent des modérés ; mais ils étaient peut-être moins 
grossiers, moins débraillés, dirait Taine. Calvin eu particu­
lier, marqué d'un fer rouge dans sa jeunesse, on sait pour­
quoi, était un Robespierre atrabilaire et biblique, une sorte 
d'inquisiteur de mélodrame et sa Genève était devenue comme 
la Rome de Tibère ou le Paris de la Convention. Les apôtres 
ont fondé l'Église dans leur sang; les prolestants, comme les 
musulmans, ont fondé leurs sectes danslesangdes autres (1), 
en y mêlant la fange de leurs voluptés. Les iconoclastes du 

• i; l i s descendaient en droite ligne des Hussitcs et des Bohémiens, 
ces grands ravageurs de provinces. 

M. Guizot, homme d'Etat avant tout malgré ses fautes, disait un jour 
à Louis Veuiliot que, si cela dépendait de lui, la France tout entière 
serait catholique. 

Le même M. (iuizot, historien plus sérieux que la'plupart de ses co­
religionnaires, reconnaissait que les protestants n'étaient d'abord que 
des individualités éparses sans doctrine, sans mandat, sans autorité, 
qui , au nom du droit qu'ils s'arrogeaient de croire autrement que la 
presque unanimité de leurs compatriotes et do leurs ancêtres, voulaient 
anéantir non pas seulement leur foi, mais les s ignes qui la représen­
taient iV. Durais, Ilisl. de VEgL, t. &>, p. 02). Pour peu que l'on dis­
tingue le libéralisme de la révolte et de l'anarchie, on avouera que la 
liberté due au protestantisme est un de ces gros mensonges historiques 
sottement accrédités depuis trois siècles. 

11 est de notoriété publique en histoire que partout où les protestants 
ont été les maîtres, par l'insurrection ou par la tyrannie des princes, 
ils ont refusé toute liberté do conscience aux catholiques comme leurs 
émules de 170:-3 ut les francs-marons leur progéniture. 
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Bas-Empire respectaient au moins les autels etles temples en 
brisant les saintes images. 

Los armes et la violence ont décidé de tout, ce que n'auraient 
jamais fait les conférences théologiques où les passions n'ont 
rien à voir. « La parole, a-t-on dit, était à la poudre et non à 
la théologie. » Il y avait là une nouvelle guerre des Albigeois 
plus générale, plus longue, et dans un milieu plus désorga­
nisé ; d'ailleurs, le protestantisme en France s'est greffe sur 
les restes du manichéisme albigeois, notamment à La Gharité-
sur-Loire, dans le Nivernais (Darras, Sis t. de VEgL, t. 28, 
p. 442). Disons encore que partout où le protestantisme a pré­
valu, le paupérisme a surgi et avec lui la question sociale. 
(V. une étude curieuse, lue en septembre dernier par M. ZeU 
1er à FAcadéinie des sciences morales et politiques, intitu­
lée : Le socialisme au temps de la Réforme en Allemagne.) 
Il n'y a pas loin de Luther et du genevois Galvin (il appartient 
plus à Genève qu'à Xoyon), au genevois Rousseau et au Con­
trat social, ce code de la Révolution (1). 

(1) Voir au tome IV. de la Petite histoire de VEglise, par Da r r a s , les 
déclara t ions fur ibondes de L u t h e r contre les pr inces ; on dirait u n t r ibun 
jacobin. 

Après avoir susci té pa r ses déc lamat ions démagogiques et pa r son 
disciple Munzer la Jacquerie anabaptiste . , le moine saxon engagea les 
pr inces à tuer ces p a y s a n s comme des chiens enragés. E n l isant l 'histoire 
d 'Al lemagne au c o m m e n c e m e n t du X \ T " siècle, on se croirai t eu F rance 
en 1789-93, sauf le j a rgon scr ip tura i re , un r idicule myst ic isme et l ' ins­
pi ra t ion in tér ieure et individuel le qui n 'est , du reste, qu 'un ra t ional i sme 
déguisé sous la défroque de l 'ancienne rel igion. 11 y a dans le fana t i sme 
i l luminé de L u t h e r du Mi rabeau et du Robespierre , su r tou t du M a h o ­
met , l 'hys tér ie r e m p l a ç a n t l 'épilepsie. L e s Jacquer ies qui dévas ten t le 
paj 's ressemblen t ù celles de 1789 ; seulement l 'aristocratie encore forte­
men t const i tuée , ma i s farouche et perdue de vices, confisque à son profit 
la révolut ion et le pil lage de l'Eglise, l 'électeur de Saxe et le l andgrave 
d e l i e s s e conduisa ien t la bande .On l'a di t , le t r iomphe du p ro tes t an t i sme 
fut alors celui des sept péchés cap i taux . E n Suisse comme en Al lemagne , 
en Angleterre , d a n s les E t a t s du Nord et pa r tou t le libre examen ne 
s 'établi t que pa r la p lus allVeuse violence, a L 'Évangi le veut du s a n g », 
disai t Zwingle . Char le s -Quin t , qui n 'étai t pas un Char lemagne , malgré 
ses sen t imen t s ch ré t i ens , embar rassé d a n s une poli t ique ma l définie, au 
milieu d 'un r enouve l l emen t d 'anarchie féodale, fut débordé et finalement 
rédui t à l ' impuissance . Ses successeurs eurent la guerre de Tren te A n s ; 
la Suède et la F r a n c e empêchèren t F e r d i n a n d II de res taurer le ca tho ­
licisme et le t ra i té de Wes tpha l i e consacra , malgré le pape, la révolu t ion 
religieuse en E u r o p e , pré lude de la révolut ion sociale que nous sub is -
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Auguste de Sales, neveu de saint Fr. de Sales, raconte que 
son saint oncle venant évangéliser le Chablais contemplait, 

.sons. 
Ceux qui n'ont pas lu ne soupçonnent pas quelles extravagances i m ­

pies, bouffonnes et ordurières renferment les écrits de Luther, no tam­
ment ses Propos de table recueillis par Aurifaber et ses Tischreden, 
propos tcuus pendant 15 ans à la taverne de VAigle-noir à Wittemberg 
où le Pape-bière passait ses soirées. — « Dieu n'a fait que des folies ; 
si j 'avais assisté à la création, je lui aurais donné des conseils ». — * Le 
diable couche plus souvent avec moi que Zitlia ; il m'a donné plus de 
tourments que de plaisirs *. « Saint Grégoire a enseigné des maximes 
détestables ». « Quand le Pape serait saint Pierre en personne, nous 
devrions le tenir pour un polisson et un diable etc., etc. ». Sa théologie, 
si Ton peut donner ce nom h des systèmes incohérents et contradictoires, 
a pour base la haine de toute tradition et la confusion des deux ordres 
naturel et surnaturel, ce qui entraine, entre autres conséquences, la con­
fusion des deux Pouvoirs et l 'asservissement des consciences comme 
dans l'antiquité païenne. Depuis longtemps les protestants instruits et 
sérieux ont répudié le visionnaire forcené de Wittemberg et de l a W a r t -
bourg ; mais l'histoire, dans sa justice inexorable, continuera h leur infli­
ger 3c n o m de luthériens.. . ou de calvinistes, peu importe. * Luther et 
Calvin étaient de pauvres gens », disait le protestant Frédéric II de 
Prusse. On leur doit avec la ruine de la foi et des numirs, cette dernière 
très constatée par les premiers sectaires e u x - m ê m e s , la décadence d e l à 
science : dans son livre La Réforme etc. ,t . II, Doellinger consacre cent 
pages do réflexions et de textes h la ruine des écoles et des études. Ce 
fut comme en 1780-93 en France. Quant au Néron de l'Angleterre qui 
mit son pays à feu et à sang, le grand poète anglais Shakespeare se de­
mande, dans le prologue de sa tragédie Henri VIII9 ce qu'a produit le 
schisme du roi débauché et il répond des larmes et du sang. Ajoutons à 
ce témoiguage celui du protestant Cobbet : « Jamais dans aucun pays 
et sous aucun règne, on ne vit , je crois, une hypocrisie, une bassesse et 
une perfidie semblables à celle des hommes qui détruisirent en Angle ­
terre la religion catholique et y fondèrent l'Eglise protestante. La digne 
fille d'Henri VIII, Elisabeth, faisait arracher le cujur de ses victimes 
encore vivantes, ses bourreaux étaient des cannibales. Le catholicisme, 
c'est-à-dire le christ ianisme complet a seul et toujours suscité de sem­
blables haines. L'état de la France, sous Charles IX, était à peine moins 
désolé ol présentait comme un prélude lointain de notre grande révo­
lution. On en trouve un saisissant tableau dans l'éloquent discours pro­
noncé au Concile de Trente par le grand cardinal de Lorraine. Le féroce 
baron des Adrets n'eut pas d'égaux ; mais il eut beaucoup d'imitateurs. 
Les ministres envoyés par Calvin soufflaient partout la fureur de la ré­
volte et de la dévastation à la suite de quelques seigneurs mécontents 
et grâce au machiavél isme et à la politique de bascule de Catherine de 
Médicis. En attendant, les catholiques et surtout les prêtres et les rel i­
gieux étaient martyrisés avec des raffinements de cruauté partout où 



LA RÉVOLUTION 67 

du haut de la plate-forme du château des Allinges, la face de 
cette province : des églises détruites, des presbytères en rui-

domina ien t les Huguenots. Les victoires donna ien t le dessus a u x ca tho­
l iques , les t ra i tés aux p ro te s t an t s . D a n s les Pays -Bas , Gui l l aume le 
Taciturne et que lques se igneurs ru inés , sous prétexte de secouer le j oug 
de l 'Espagne , in t roduis i ren t la Réforme p o u r exercer, au profit de l e u r 
cupidité et de leur amb i t i on , le pi l lage des biens de l 'Eglise avec la s p é ­
ciali té, comme en Angle ter re , de l ' incendie des b ib l io thèques . 

P a r l e r o n s - n o u s de Gus tave W a s a qu i dé l ivra la Suède, son pays , pour 
Passe rv i r ensu i t e sous un j o u g de fer ,écrasant sur tout les b raves Dalécar-
l iens , ca tho l iques résolus , auxque l s il devai t le t rône ? Que dire de Chr is ­
t ian I ï , de D a n e m a r k , que la noblesse et le peuple , j u s t e m e n t indignés 
de ses violences, chassèrent de son r o y a u m e ? C'était le cas de ty rann ie 
visé pa r sa in t T h o m a s . Bientô t après ma lheureusemen t , l 'astuce r éus ­
sit là où la force ouver te ava i t échoué. Que dire des Hol landa i s ? Ces 
m a r c h a n d s qui foulaient a u x p ieds la croix pour entrer à ce prix dans 
les por ts du J a p o n , inven tè ren t contre les catholiques des supplices dont 
le raff inement et l 'atrocité au ra i en t excité la ja lousie de Dèce. S'il est 
un fait cons ta té c'est que r é t a b l i s s e m e n t du despotisme en Europe da te 
de la Réforme. I l n 'a p o u r cont repoids q u ' u n au t re despot isme pi re 
encore, celui de l ' insurrect ion p lus ou moins sauvage . Sans l 'Eglise et 
s ans Dieu , ce qui est p r a t i q u e m e n t ident ique , le monde moderne oscille 
ent re d e u x formes r évo lu t ionna i re s , l e C é s a r i s m e et la démagogie . C'est 
le fruit de la sécular isa t ion et de l ' é tabl issement polit ique du p r o t e s t a n ­
t i sme déf ini t ivement assurés pa r le t ra i té de Westphal ie , à la suite de 
cette gue r re de T r e n t e Ans qui dévas ta l 'Al lemagne et réduis i t sa p o p u ­
lat ion des deux tiers. 

I l faut avoi r é tudié en détai l les sectes qu i pul lulèrent en Angleterre 
et en Al l emagne a u x X V I I e et XVIII* siècles pour se faire une idée des 
excentr ic i tés , des in san i t é s , des incohérences , du fanatisme ou de l ' in­
croyance d 'où est résul tée, avec la l ibre-pensée , une véri table désorga­
nisa t ion -de l ' intell igence h u m a i n e dans les t emps modernes . Les seuls 
c royan t s sol idement i n s t ru i t s et soumis , pa r u n acquiescement souve­
ra inement r a i sonnab le , à l ' au tor i té qui n 'a j a m a i s eu et ne peut avoir de 
variations on t échappé à cette pe r tu rba t ion générale et devenue comme 
inconsciente . Mais on cont inue à baser r ense ignement officiel sur le 
dogme de la. liberté. L a l iberté peut être u n droit au nom duquel on 
a commis bien des crimes, selon le mot d 'une femme trop célèbre ; mais 
loin d'être u n pr inc ipe , elle n ' e s t pas m ê m e une faculté de l'urne, ma i s 
un mode d'exercice de la volonté , mode qui appelle une règle, c 'est-à-
dire des motifs de dé te rmina t ion . Voilà p o u r t a n t le dogme qui doit rem­
placer tou te religion et tou te phi losophie , choses su rannées . On débite 
solennel lement ces dangereuses et subvers ives bévues d e v a n t des a u d i ­
toires délite ahu r i s pa r des p h r a s e s sonores et autorisées. Le seul droit 
absolu de la volonté l ibre est celui de se dé terminer à faire le bien sans 
que personne ait le droit d 'y met t re obstacle ; telle est la loi imprescr ip­
tible de l 'ordre social . Il reste à l 'homme et à la société de vouloir t r o u -
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nés, des potences à la place des croix sur les chemins, des 
châteaux brûlés, des tours renversées. A cet aspect, l'aposto­
lique François ne put retenir ses larmes. Nous demandons 
qu'on nous désigne la province de l'ancien empire romain 
ainsi dévastée pur les premiers prédicateurs de l'Evangile. 
Nous pourrions demander aussi lequel des Apôtres, à l'ex­
ception de Judas, s'est pendu comme le lit Luther, après une 
orgie, dans la nuit du 17 au 18 février 1540. Les affirmations 
très nettes de son domestique, qui furent étouffées pendant 
quelque temps, ne permettent pas de doute à cet égard. On 
trouve beaucoup de détails sur les cruautés des Calvinistes 
dans une vie de saint Pie V écrite en latin par (jalmt. En An­
gleterre, sous Edouard VI et le régent Sommerset, outre le 
pillage en grand, on eut une spécialité, celle de l'incendie des 
bibliothèques, à la manière du khalife Omar. Celait un moyen 
de supprimer la tradition sinon la vérité. Ce n'était pas là, 
en outre d'une extrême corruption, le seul trait de mœurs mu­
sulmanes de cette époque. D'après Lingard (Ilist. tVAnglet., 
t. VII) et Wnvmi (Tlisl. dr la Réfonn., t. II, p. 4o) l'esclavage 
fut rétabli pour les vagabonds que le sac des monastères avait 
réduits à la dernière misère. 

Révolte ou servilisme, ainsi se résume l'histoire du protes­
tantisme. « Le protestantisme s'est toujours avili depuis Lu­
ther jusqu'à nos jours en se faisant le domestique du pouvoir 
temporel ; c'est ce que l'Eglise catholique n'a jamais fait y> 
(Disc, de Liebkneïtchsl. député socialiste au Reichstag, à 
propos de la loi sur le retour des Jésuites). Veut-on une 
preuve singulière de ce servilisme ? Le célèbre philosophe 
matérialiste anglais Ilobbes n'a pas craint de dire : « Il est 
souverainement immoral et impie, lorsque le souverain a 
sanctionné un symbole, de révoquer en doute une seule ligne, 
une seule syllabe de ce symbole ». Il est vrai que cet étrange 
philosophe n'admettait d'autre différence entre le vice et la 

ver le bien et, par conséquent, la vérité. Veritas lïberabit vos (Joan. ,8 , 
3'2-. Li 's pouvoirs se maintiennent, bien qu'affaiblis ; mais l'Autorité s'en 
va, voire même celle du Grand maître de VUniversité. L'autorité s'est 
déracinée en se, séparant de son principe tandis que la Vérité demeure 
éternellement. Or, c'est l'Église qui, par les innombrables docteurs qu'elle 
inspire ot dirige, réunit dans une vaste synthèse et un admirable éclec­
tisme toutes les vérités éparses pour les coordonner à la Vérité absolue. 
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vertu que celle qui vient des lois faites parles hommes ; mais 
la phrase citée n'aurait eu aucun sens dans un pays catholi­
que. Malgré ce servilisme « la liberté d'agir, qui a renversé 
Tordre politique, n'était qu'une conséquence de la liberté de 
penser qui avait renversé Tordre religieux» (Lamennais, Essai, 
c. V). Jurieu nous apprend, dans son Tableau du soc'nna-
nisme, que « plusieurs des ministres réfugiés en Hollande, 
après la révocation deTEdit de Nantes, étaient de ce malheu­
reux parti (philosophique) où Ton conjurait contre le christia­
nisme y> (l). C'est, on le verra, l'origine de la maçonnerie. 
Cet aperçu, quoique sommaire, du protestantisme, paraîtra 
peut-être une digression, mais nous avons cru ce rapproche­
ment utile pour bien montrer la filiation de nos révoltés de 
1780-1703. La ressemblance des traits et la similitude des 
négations audacieuses et stupides, suivies de brigandages, 
rendent cette filiation indéniable. 

Quelques esprits sérieux et surtout bien intentionnés ont 
attribué une grande part de responsabilité dans la grande 
perturbation sociale de 1789-93 à la Renaissance et à l'ensei­
gnement des anciens auteurs païens. On se rappelle l'ardente 
polémique qui surgit, après 1850, au sujet de la question des 
Classiques (2). Il y eut des exagérations de part et d'autre. 
Pie IX y mit lin, en droit et en principe, par les sages déci­
sions de l'Encyclique iuter multipliées (21 mars 1853). C'est 
au cours de cette discussion que se produisit l'opinion men­
tionnée plus haut . On ne peut nier que les rhéteurs révolu­
tionnaires et leurs précurseurs aient exploité les souvenirs 

(1) Nous ne p ré tendons pa s pour cela justifier les excès et les brutal i tés 
de Louvo i s , en opposi t ion avec les termes mômes de redit royal e t c o n -
tre lesquels la condui te des évêques , Bossuet en tête, fut une protesta­
t ion. « Cette m a i n - b a s s e sur les hugueno t s ne put obtenir l ' approbat ion 
d ' Innocen t XI », dit sa int S imon. Il avai t p lus que Louis XIV le respect 
de la l iberté de conscience. 

(2) Mgr Glausel de Monta i s , évoque de Char t res ; Mgr Dupunloup . 
M. l ' abbé Landr io t , p lus t a rd archevêque de Re ims ,VAmi de la religion ; 
le ca rd ina l Gousset , Mgr Pa r i s i s , évoque de Langres , puis d 'Àrras , 
Mgr Gaume , le P . Ventura , Y Univers, etc., p a ru r en t aux premiers rangs , 
d a n s les camps opposés, lors de cette lut te mémorab le . C'était à peu 
près la même pha l ange qui , avec Monta lember t , Lacordaire et Gomba-
lot, ava i t va i l l ammen t c o m b a t t u pour la l iberté de l 'Ense ignement , mal­
gré l ' apparen te inut i l i té de ces appels a u x lois de l 'équité et à la Charte, 
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des républiques de la Grèce et de Rome pour exciter et sur­
chauffer les passions politiques de leur temps. Il est vrai que 
dans ce but ils ont abusé môme de l'Evangile. Mais, il faut 
aussi le reconnaître, l'explication des auteurs anciens aman-
que, dans les collèges, du correctif et du contrepoids néces­
saires, au moins à partir de la désorganisation de l'instruc­
tion publique dont la suppression en France delà Compagnie 
de Jésus donna le signal en 1762, précisément une année avant 
le honteux traité de Paris (1). Cette faute et ce malheur, on le 
sait, furent l'œuvre des hommes d'État vendus au philoso­
phisme,hl& maçonnerie et aune vile courtisane, dont les trois 
ou quatre millions qu'elle dévorait par an,auraientalors sauvé 
le Canada (2) (V. ITist.de rhélor.,deDumy,i>A12).P^r là l'en-

(1) « J'ai observé, disait Henri IV, que deux sortes de personnes s'op­
posent au retour des Jésuites, d'abord les partisans île la prétendue ré­
forme, c'est-à-dire les hérétiques, et ensuite les ecclésiastiques peu édi­
fiants. » Il fallait y joindre les gallicans et les jansénistes ou semi-pro­
testants . 

(2) A propos de l'opinion soulevée par la question des Classiques, une 
citation no sera peut-être pas dépourvue d'intérêt. Quelque temps avant 
d'assassiner Marat et d'expier sur l'échafaud son héroïsme païen, Char­
lotte? Corday écrivait au girondin I iarbaroux: « Ceux qui me regrette­
ront se réjouiront de me voir aux Champs-Elysées avec Brulus et quel­
ques anciens, car les modernes ne me tentent pas. Ils sont si vi ls ! . . . 
L'héroïne vengeresse avait sans doute lu les tragédies de Corneille, son 
grand-oncle; mais tant d'antres les ont lues et sont restés chrétiens 1 Le 
contrepoids avait fait défaut, quoique la jeune enthousiaste eût dû con­
naître Polyettcte aussi bien qu'Horace, Cinna ou Pompée. 

Citons encore a c e sujet une parole de Pie IX. Elle nous a été rappor­
tée, à Rome même, par le vénérable cardinal Villecourt, à la suite d'une 
conversation toute récente avec le Saint-Père : « Dans ma jeunesse, je 
me suis appliqué, comme tout le monde, à l'étude des auteurs anciens 
sans m'apercevoir que ma foi en rut été ébranlée ou affaiblie. » 

Saint Meinworc, évoque de Paderborn, au XI" siècle, proche parent 
d'Othon III et ami de Henri II, avait puisé à l'école palatine de Germa­
nie, dirigée par les disciples de Gerbert, l'amour des lettres humaines . 
Il lisait Horace, Virgile, Salluste, Staco ; mais l'étude de ces génies de 
l'antiquité païenne, dont le commerce lui était familier, ne faisait que re­
doubler son ardeur pour les divines Écritures, seule lumière véritable 
de l'intelligence et du cœur (Darras, t. XX, p. 488). Avant lui (940), 
sainte Ttoswitha ou Hroswite, la perle du monastère de Gandersheim, la 
merveille de son siècle, avait écrit, comme le fit plus tard l'auteur d\£s-
ther et d'Alkalie, des pièces dramatiques, en vers libres à la manière de 
Térence, ce qui fait supposer qu'elle avait étudié son modèle. On peut 

http://ITist.de
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nemie déclarée des Jésuites eut sa part dans la perte de notre 
plus belle colonie à la possession de laquelle les Jésuites 

multiplier indéfiniment ces exemples bien avant la Renaissance. On se 
rappelle la graciouse légende de ce moine anglo-saxon si désolé d'avoir 
laissé tomber son Virgile dans la mer. 

A u X I I 0 siècle, dans ce siècle grossier, comme disait Voltaire, et dont 
on ignore trop la grande culture intellectuelle, la reine Mathilde, l'amie 
des saints évêques de son temps, mère d'Henri II, roi d'Angleterre, écri­
vait des lettres que n'eussent pas désavouées les matrones du temps d'Au­
guste ou les grandes dames de la Cour de Louis XIV. 

Le célèbre myst ique espagnolJean des Anges , précurseur des Thérèse 
et des Jean de la Croix, aussi érudit que profond psychologue chrétien, 
cite, dans ses écrits, Pythagore, Sénèque, Platon.. Plotin, Aristote, Vir­
gile, Ovide, Lucrèce. 

Les précédentes l ignes étant écrites, nous avons eu la bonne fortune, 
proh dii immortales ! de rencontrer une brochure où l'érudition, le bon 
sens et le sel attique se mêlent à une pointe de malice ; elle est du P. De­
laporte qu'on oblige, en revenant inopportunément sur la vieille ques­
tion des Classiques, à répéter les anciens- arguments en faveur de la 
méthode traditionnelle, n'excluant pas du reste les auteurs chrétiens. 
Pie IX avait entendu clore ce débat il y a quarante ans. Nous sommes 
de l'avis de l'auteur, il vaudrait mieux diriger un zèle sincère, mais mal 
inspiré, contre de plus graves périls. U Université cherche en effet tou­
jours davantage à pervertir l'esprit des nouvelles générations; le spiri­
tuel écrivain en donne des preuves trop convaincantes (V. les Classi­
ques païens et chrétiens, p a r l e P . Delaporte, S. J., docteur ès-lettres, 
Paris , Ptétaux, anti-daté 1894). Louis-Philippe qui, après tout, avait du 
bon sens et même de l'esprit parfois jusqu'à la séduction, a dit que PZ7-
niversité nous mène à Vanthropophagie. Cet aveu a été fait à l'abbé 
Combalot. 

Il nous semble que, dans la question des Classiques, on n'a pas assez 
tenu compte des règles: si sages tracées par Léon X et le 5 e concile géné­
ral de Latran. Citons un seul passage d'une constitution à laquelle les 
120 évêques présents ont donné leurs placet unanimes : elle prescrit que 
les clercs, réguliers et séculiers, engagés dans les ordres ou sur le point 
d'y entrer ne consacrent pas plus de cinq ans (cinq ans), après les cours 
de grammaire et de dialectique, à l'étude des rhéteurs, des poètes et des 
philosophes païens en y mêlant, dans une juste proportion, celle de la 
théologie,de l'Ecriture Sainte et du droit canon, en vue de ramener tout 
à la science divine, soit dans leur entendement, soit dans les leçons 
qu'ils donneront aux autres. 

N'y aurait-il pas, au point de vue pédagogique et chrétien, une grande 
importance à enseigner les histoires grecque et romaine d'une manière 
comparative en faisant ressortir l'immense supériorité de la civilisation 
chrétienne sur celle des temps anciens,ce qui n'empêcherait pas de pour­
suivre très sérieusement et en détail l'application de cette donnée dans 
l'explication des auteurs ; ne serait-ce pas là le vrai correctif? C'est le 
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avaient largement contribué par leur action sur les naturels 
du pays et leur habileté à déjouer les manœuvres de l'Angle­
terre (V. Darras, t. ;J8, p. 194). 

Voici venir les temps que Lacordaire caractérise en ces 
termes : « Jamais Dieu jusque-là n'avait laissé ù Terreur son 
développement total ; cette fois il laissait faire jusqu'au bout. 
La faiblesse des Bourbons avait subi les plus déplorables en­
traînements et préparé ainsi les plus terribles catastrophes. 

J. de Maistre, plus sévère en cela que M. Taine, met au 
nombre des causes de In Révolution la dégénérescence de la 
noblesse. N'est-il pas vrai de dire qu'elle avait été annihilée 
par l'excès de la réaction contre le régime féodal à partir de 
Louis XI? Les Anglais se sont gardés de col excès. 

Parmi les causes immédiates et déterminantes de la révo­
lution, en outre de cette Faiblesse du Roi qui n'a échappé à 
aucun historien, il faut compter les coupables intrigues dont 
le Palais-Royal fut le centre incontesté et dont l'histoire ne 
lavera jamais la mémoire du duc d'Orléans, La France avait 
d'ailleurs fait une perte irréparable dans la personne du Dau­
phin, père de Louis XVI. Il y eut aussi cit homme néfaste, 
incapable, pour ne pas dire traître, outrecuidant, avide et affolé 
d'une ridicule popularité, ce Lafayette, pauvre héros des deux 
mondes, de qui Ton put dire, en 18o0, avec plus de vérité que 
des émigrés, il n'a rien appris ni rien oublié. 

Que dire de cette série de ministres qui se succèdent, dans 
les premières années du règne et dont l'incapacité n'était éga­
lée que par leur infatuation d'eux-mêmes. Ils travaillaient 
déjà de leur mieux, peut-être avec une certaine bonne foi di­
gne de pitié, à démolir Tordre social, par exemple Turgot en 
abolissant les maîtrises, les jurandes et les anciennes corpo­
rations. On commence à le reconnaître. Il fallait briser le lien 
des professions comme celui des croyances; la démagogie 
impie éprouvait le besoin de diviser pour régner. 

Où sont les Richelieu, les Mazarin, les Colbert, les Lou-
vois? Le patriotisme ne pourrait aujourd'hui prononcer de 
tels noms sans un amer sourire. Tout contribuait au même 
résultat, jusqu'à cette guerre d'Amérique sagement politique 
puisqu'elle affaiblissait l'Angleterre et donnait une revanche 

maître et non le livre, même expurgé, qui détermine le caractère et l e 
résultat de renseignement. 
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du lamentable traité de Paris de 1763, mais qui avivait encore 
les idées d'indépendance dont l'esprit public était déjà trop 
imbu. C'était une mode et un enthousiasme. 

Un aperçu complet des causes du cataclysme révolution­
naire serait interminable. Sans parler de celles que l'esprit 
ne peut saisir, il faudrait remonter à travers toutes les com­
plications de l'histoire, plus haut que le déluge, jusqu'au pé­
ché originel é ta la chute des anges, puisque la cause première 
de tous les désordres est la perversion de la nature humaine 
viciée dans sa source: non serviam. La Révolution et l'his­
toire entière du monde sont, en effet, à jamais inexplicables 
pour le rationalisme. 

On a dit sous une forme un peu paradoxale ; l'homme no 
meurt pas, il se tue. Cette parole, vraie dans une certaine me­
sure pour les individus, l'est absolument pour les sociétés. 
Ce que nous avons déjà dit et ce qui nous reste à dire dans 
cette étude en fournit un exemple trop mémorable. 

Nous avons ajouté beaucoup aux idées de notre auteur 
dans ce paragraphe ; nous nous en tiendrons désormais da­
vantage à notre rôle d'analyste, sans nous refuser de com­
pléter les faits ou de modifier légèrement les appréciations 
que nous présente le texte, objet de nos études. 

III 

< Dans la nuit du 14 au 15 juillet 1789, le duc de La Ro-
chefoucauld-Liancourt fit réveiller Louis XVI pour lui an­
noncer la prise de la Bastille. « C'est donc une révolte ? » dit 
le Roi. — « Non, Sire, c'est une révolution ». L'événement 
était bien plus grave encore: non seulement le pouvoir avait 
glissé des mains du Roi, mais il n'était point tombé dans 
celles de l'Assemblée ; il était par terre aux mains du peuple 
lâché, delà foule violente et surexcitée, des attroupements 
qui le ramassaient comme une arme abandonnée dans la rue. 
En fait, il n'y avait plus de gouvernement; l'édifice artificiel 
de la société humaine s'effondrait tout entier; on rentrait 
dans l'état de nature (1). Ce n'était pas une révolution, mais 
une dissolution. » 

(1) C'était l'idéal du Contrat social. 
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Le second volume des Origines de la France contemporaine 
s'ouvre par le passage que nous venons de citer. Toute la 
Révolu lion est là. Des semblants de pouvoirs se constitue­
ront officiellement; au sein de ces pouvoirs, il y aura des 
hommes plus résolus, plus audacieux, qui s'efforceront de di­
riger rémeute avec la chance de ne pas réussir ; mais l'émeute 
perpétuelle, sans cesse renouvelée, avec ses caprices et ses 
fureurs, est le seul gouvernement effectif de là France pen­
dant dix ans. Aussi, pour l'auteur que nous analysons, la 
Terreur commence dès 1789, avec ses phases diverses, ses 
recrudescences, ses périodes horriblement aiguës; mais elle 
existe dès lors à l'état chronique (1). Qu'était-ce, en effet, que 
Taffaire Réveillon, où il y eut 200 morts ou blessés; l'assas-
sinat de Foulon et de Berthier, sous les yeux de Lafayette (2); 
la journée du 14 Juillet avec les arsenaux envahis, les bar­
rières incendiées, le massacre des défenseurs de la Bastille 
qui ne s'étaient pas défendus, les têtes sanglantes de De Lau-
nay et de Flesselles promenées dans tout Paris, et plus tard, 
les journées des 5 et H octobre, sinon de terrifiantes émeu­
tes, qui ne laissaient aucun espoir de répression? Et lorsque, 
le 2 novembre de la même année, fut décrétée la spoliation 
des biens du clergé, qu'était-ce encore que ces 23,000 hommes 
déguenillés et armés de bâtons, qui gardaient tous les abords 
de la Constituante et menaçaient de mort les députés qui ne 
voteraient pas contre les droits de l'Église? (3). 

(1) « Pour tout homme impartial, ia Terreur date du l i juillet » (Mém. 
do Malouet, t. II, p. 0). Il le dit et il le prouve. 

(2) Le soir de cet ignoble assassinat, Lafayette donna sa démission 
avec éclat ; mais il la reprit le lendemain» 

Plus tard lVtion et Roland, ces autres révolutionnaires modérés (I), 
eurent tellement honte de leur connivence aux massacres de septembre 
qu'ils essayèrent de se justifier en justifiant les massacres eux-mêmes . 

(#) La veille du Serment du jeu de paume, plus fie 300 non s'étaient 
ralliés autour doMalouet} mais sous la pression- de la populace, qui 
envahissait déjà le Tiers-État , ils ne furent plus que 00. Au Jeu de 
paume, Martin d'Auch ou D a u c h o s a seul s igner: opposant. Il fallut le 
faire évader secrètement pour le soustraire à ia fureur de la canaille 
ameutée. C'était là, dès le premier jour de la révolution, l'inauguration 
de Y tire de la Liberté. 

Au lendemain des 5 et 0 octobre 1780, l'émeute envahissait l'Assem­
blée. Le président Mounier dit à Mirabeau : « Si Ton nous tue tous, tous , 
entendez-vous, bien des honnêtes gens périront, mais la France ne peut 
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D'après M. Taine, « dans les quatre mois qui précèdent la 
prise de la Bastille, on peut compter plus de 300 émeutes en 
France. Il y en a, de mois en mois et de semaine en semaine, 
en Poitou, Bretagne, Touraine, Orléanais, Normandie, Ile de 
France, Picardie, Champagne, Alsace, Bourgogne, Nivernais, 
etc., etc. Le 28 mai, le Parlement de Rouen annonce des pilla­
ges de grains, de violentes et sanglantes mêlées, où heaucoup 
d'hommes ont péri de part et d'autre... Le 20 avril, le baron 
deBuzenval, commandant militaire des provinces du centre, 
écrit à M. Necker : « Chaque lettre que je reçois de la Touraine 
et de l'Orléanais, est le détail de trois ou quatre émeutes à 
grand'peine contenues ». Et dans tout le royaume le spectacle 
est pareil » (t. II, p. 13). 

On pourrait multiplier à l'infini de semblables citations. 
On pourrait comparer ces soulèvements aux dévastations des 
Camisards dans les Cévennes de 1082 à 1711 ; eux il est vrai, 
en leur qualité de protestants, pillaient, incendiaient, assas­
sinaient par V inspirât ion dit Saint-Esprit et subventionnés 
par nos bons voisins et amis d'Outre-Manche. 

Ecoutons plutôt notre historien, résumant ainsi toute une 
phase de l'histoire de la Révolution : « La disette permanente, 
prolongée pendant dix ans et aggravée par les violences mêmes 
qu'elleprovoque,vaexagërer jusqu'à lafolietoutes les passions 
populaires et changer en faux pas convulsifs toute la marche de 
la Révolution ». De 1780 à 1792, on compte six ou sept grandes 
Jacquanes plus ou moins continues ou distinctes, dévastant 
comme un torrent toutes les campagnes, pillant, brûlant les 
châteaux, les maisons isolées, coupant les ponts, brisant 
les moulins, les digues des étangs ; et, une fois repus et 
chargés de butin, les brigands détruisent pour détruire. — 
Le paysan, à qui Ton a annoncé la suppression des impôts, 
des redevances, la délivrance de tout servage, regarde la chose 
comme faite, ne paye plus de contributions d'aucune sorte, 
partage avec ses voisins les terres du seigneur, prend tout 
ce qui est à sa convenance. Dans l'Isère, par délibération s 

qu'y gagner ». « Le mot est joli, dit Mirabeau, en regagnant sa place ». 
Mounicr, un des promoteurs de l'Assemblée de Vizilleet du Serment 

du jeu de paume, président de l'Assemblée Constituante, donna sa dé­
mission à la suite des 5 et G octobre et quitta la France (V. les motifs 
dans M. de Fal loux, Hisl. de Louis (1881). 
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imprimées cl publiées, les communes décident qu'elles ne 
paieront plus de droits perso miels* Il en est de même à Lyon : 
le peuple s'est persuadé que toute perception de droits doit 
cesser. Plus d'octroi : on saccage les bureaux, on démolit les 
barrières, on brûle les registres, on maltraite les commis, on 
pille tout ce qui est en dépôt. lîientôl, plus de force armée : 
les soldats insultent cl renvoient leurs officiers, même dans 
la marine; ceux-ci, généralement nobles, imitant la patience, 
la longanimité, la faiblesse du Iloï. finissent par s e démet­
tre; tout est livré au désordre. Les tribunaux, dominés par 
l'émeute, n'osent plus juger ( 1 ) . 

Tous les hommes sont libres et êyaux- : le peuple a pris cela 
au sérieux. Chacun doit pouvoir faire Lout ce qu'il veut, per­
sonne ne peut imposer de contrainte à qui que ce soit. Ou 
en use largement, et la faim d'ailleurs, si mauvaise conseil­
lère en tout temps, autorise tous les excès en temps d'anar­
chie. La (erreur, qu'inspire la colère du peuple, paralyse toute-
action répressive ; les honnêtes gens ont peur du sang versé 
et imitent Louis XVI, ou s'indignent en secret de leur im­
puissance Le lion plaisir d'un s«_iul est un triste régime, 

( 1 ) On a dit assez justement : Une révolution est. une émeute qui a 
réussi (GOIILKT). dominent l'émeute universelle n'aurait-clle pas réussi , 
étant surtout si hienpréparéo par les causes prochaines et éloignées que 
l'on sai t? Et cependant il eût suffi de vouloir. La fameuse émeute où le 
drapeau rouge fit le tour du Champ de Mars ( 1 7 juil . 1 7 " 0 ) fut répri­
mée par liail ly et Lafayette qui couraient un danger personnel. Cent 
personnes furent tuées, et le reste mis en fuite. Si Ton avait toujours agi 
avec ce Lté vigueur, l'on n'eût peut-être pas empoché une révolution 
dans les idées, mais que de violences rendues impossibles, et que de 
sang épargné ! 

(2 ) Le préjugé qui consiste à regarder L1V3, non comme une consé­
quence et une aggravation, mais comme une déviation de 1 7 8 0 , a régné 
pendant presque tout notre siècle. Il trouve ici sa réfutation péremp-
toire. Les catholiques dits libéraux, tant combattus par Pie IX, ne se 
sonL peut-être pas toujours assez gardés de celle erreur. Le seul 8 0 h o n ­
nête et sensé ne se rencontre guère que dans les cahiers des Assemblées 
primaires, encore faut-il le dire avec quelque réserve ; on y reconnaît une 
bonne foi inexpérimentée, une hostilité très marquée contre les posses­
sions du clergé, qu'expliquent, il est vrai, de grand abus ; une assez forte 
teinte de gallicanisme dans les questions ecclésiastiques. Mais le désir 
ardent de réformes reconnues nécessaires par tous et d'un régime consti­
tutionnel, sinon parlementaire, n'empêche pas la note dominante d'être 
conservatrice, catholique et monarchiste, si l'un excepte la fameuse a s -
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mais le Bon plaisir de la multitude est le plus affreux des­
potisme, la plus cruelle des tyrannies. Entre la monarchie 

semblée de Vizille et peut-être quelques autres. Avec l'égalité devant la 
loi et la juste répartition des charges publiques, on y réclame sincère­
ment la liberté et l'alliance de la Nation et du Roi comme dans les temps 
qui précédèrent l'absolutisme. C'est peut-être remonter bien haut mais 
jamais la perfection de cet accord entre la Nation et son chef ne s'est 
manifestée comme au temps de Charlemagne, en qui il faudra toujours 
chercher l'idéal de toute grandeur royale. Sous le règne de cet incom­
parable initiateur de la civilisation chez les barbares, trente diètes o u 
assemblées générales ont été réunies, se composant des évêques, des 
comtes et des notables de la bourgeoisie. Le développement excessif 
de la féodalité n'avait pas encore rendu nécessaire, comme au XII* siè­
cle, raiïranchissement des communes, qui eut lieu sous l'action prin­
cipale d'Alexandre II, au témoignage de Voltaire, et aussi comme résul­
tat des premières croisades. Avec l'aide do ces assemblées de la Nation, 
le Bienheureux Charlemagne. comme on dit à Aix-la-Chapelle, rédigea 
ses immortels Capilulaires codifiés par Ensegise et si magnifiquement 
loués par Montesquieu dans son Esprit des lois (1. 33, c. 38). Il rétablit 
dans sa sage rigueur le droit canonique, surtout en ce qui concerne 
l'élection des évoques et la collation des bénéfices, source de tant d'abus 
et de conilits avant et après lui. 

Personne avant les Etats généraux, à part les sectaires et quelques 
idéologues, ne songeait a la république. Le futur régicide, l'abbé Sieyès , 
écrivait lu i -même, le 6 juillet 1701, que la république était essentielle­
ment opposée à la vraie liberté. Nous dirons ici qu'un régime sagement 
représentatif parait avoir été l'idéal de saint Thomas d'Aquin. Il en 
trouve le type, divinement institué, dans le gouvernement établi par 
Moïse où le peuple, soumis a l'autorité supérieure d'un seul, nomme une 
élite pour participer à ce gouvernement. On comprenait, en 1780, que 
restaurer un édifice n'est pas le démolir. Tel , deux siècles auparavant, 
le concile de Trente ; mais lui, avec une sagesse complète et divine, 
procédait dans ses chapitres de Reformatione tout autrement que la 
Réforme protestante. 

(V. OK P U N C I K , Les cahiers de 1789, édit. Didier, 18U6). 
La Déclaration des droits de Vhomme (août 1789) était déjà une dé­

viation des idées généralement émises dans les cahiers. Nous avons en­
tendu le P Passaglia, — il appartenait encore é la Compagnie de Jésus , 
— faire une remarquable critique de cette déclaration dans le cours de 
philosophie qu'il professait à l&Sapienceen 1858-1859.Les francs-maçons, 
dont on connaît de plus en plus les doctrines totalement subversives, 
n'osent pas toujours glorifier 1703, mais i l s ne manquent jamais de se 
réclamer de 1789. Qui veut la cause, c'est-à-dire la révolte contre Dieu 
et l'Autorité qui vient de Lui doit vouloir les effets. 

(V. Les jn'incipes de 1789, par l'abbé Léon Godard, Paris, édit. Le 
•Coîïre, 1808, et Y Encyclique du 8 décembre 1851 et les principes de 1789 
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absolue el l'anarchie absolue, on ne peut établir de compa­
raison. 

Cependant, il y avait une Assemblée constituante. Que fai­
sait-elle? Et d'abord, qu'était-elle? On aurait trouvé en France 
des hommes habitués aux affaires, à tous les degrés de l'ad­
ministration, et comprenant le gouvernement d'un peuple ; à 
part de rares exceptions, bientôt annulées, l'élection les avait 
écartés systématiquement pour leur préférer des médiocrités, 

par K. Kellnr, Paris, édit. PoussMguo, 180.1.) 
A des catholiques partisans de 80, tout en ayant horreur de 03, on a 

fait avec à-propos cette réponse : Les deux dates diffèrent entre el les 
comme la toilette du condamné dilfère de l'exécution. Si la comparaison 
pèche, c'est par défaut ; car bien des innocents ont été exécutés dos 178£> 
à commencer par les défenseurs inollensifs de la Bastille, les gardes du 
corps massacrés à Versailles, aux "> et G octobre, grâce h la désolante 
inertie du malheureux Roi, qui, avec un ministre comme Richel ieu, 
eut été, dans un ivgne pacifique et glorieux, l'idole de ses sujets. 

Au commencement de ce règne, ? le* cris de vive le roi ! qui c o m m e n ­
çaient à s ix heures du matin n'étaient presque point interrompus j u s ­
qu'au coucher du soleil » (Mém. de Mme de Campan, I, 80). Ces sent i ­
ments no disparurent point entièrement. Pendant le procès du roi, on 
jouait au théâtre italien un drame intitulé Raoul, sire de Créqui et les 
applaudissements à outrance éclataient à ce vers : « Je meurs, je meurs, 
mais j'ai sauvé mon Roi ». Au Théâtre français et ailleurs toutes les 
allusions de ce genre étaient également applaudies. Les patriotes s' in­
quiétaient. Les Révolutions de Paris constatent ce mouvement géné­
ral et s'en indignent violemment. Malheureusement la terreur en para­
lysa tout l'effet. 

Qu'on ne s'y méprenne pas cependant ; la faiblesse du roi martyr, si 
hautement glorifié par Pie VI, n'était pas la pusillanimité. Ses plus cruels 
ennemis n'ont pu se défendre «l'une sorte d'admiration pour sa gran­
deur d'à me : « J'avais tenu,dit Hébert,à être présent à la lecture de l'ar­
rêt de mort de Louis . Il mit tant d'onction,de dignité,de noblesse,de gran­
deur dans son maintien et dans ses paroles que je ne pus y tenir ; des 
pleurs de rage vinrent mouiller mes paupières. Il avait dans ses regards 
et dans ses manières quelque chose de visiblement surnaturel à l 'hom­
me (cité dans VUnivers du 8 novembre 1804). 

(3e qui a manqué à Louis XVI , c'est cette connaissance des h o m m e s 
et des choses, cette profondeur et cette sûreté de vue , cette promptitude 
énergique de résolutiou qui font les grands hommes d'Etat. Il faut join­
dre à ces défauts un excès de générosité, de désintéressement et de dé­
fiance (je lui-môme. Et cela au milieu de difficultés sans précédents, au 
sein d'une société sans principe* et follement éprise d'inconnu. 

Louis Veuillot n'était-il pas un peu indulgent pour les débuts de la 
Révolution quand il opposait * l'esprit imbécile de 1780 à l'esprit dé­
vastateur et scélérat de -1708 • ? ( d i a l o g . socialistes, 187'.?,'. 
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des célébrités de petites villes, sans aucune préparation à leur 
l'oie, des hommes connus seulement par l'exaltation de leurs 
idées, leur verbiage, leurs principes philosophiques, leur 
sensiblerie, croyant qu'on peut gouverner avec de belles phra­
ses, vides de tout sens pratique. « Autant vaudrait, dit l'au­
teur, prendre onze cents notables dans une province de terre 
ferme, pour leur confier les réparations d'une vieille frégate ; 
ils la démoliront en conscience et celle qu'ils construiront à 
la place sombrera avant de sortir du port, » Tel est le juge­
ment des ministres des gouvernements étrangers accrédités 
en France, y compris celui des États-Unis. Une des grandes 
préoccupations de cette Assemblée, c'est de faire parader de­
vant elle toutes les prétendues représentations de n'importe 
quelle partie du peuple, de n'importe quel club, et de poser 
elle-même devant les tribunes qui deviendront de plus en 
plus maîtresses des décrets (1). 

Elle fait pourtant une Constitution (2). « Dans la machine 
qu'elle a faite, les moteurs se contrarient, l'impulsion ne se 
transmet pas du centre aux extrémités, l'engrenage fait dé­
faut; les grandes roues du centre et du haut tournent dans 
le vide, les innombrables petites roues qui touchent le sol 
s'y faussent ou s'y brisent ; en vertu de son mécanisme 
même, elle reste en place, inutile, surchauffée, sous des tor­
rents de fumée vaine, avec des grincements et des craque­
ments qui croissent et annoncent qu'elle va sauter. » Voilà 
le préambule du 3 e chapitre, livre II (p. 244), et le chapitre 
entier est consacré au développement de celte pensée, à la 
preuve de ce jugement : rupture de tout lien entre la législa­
ture et le Roi; annulation du pouvoir exécutif, annulation 

(1) Des bandits quelconques réunis en nombre suffisant pour faire 
peur, voilà ce que désormais on appellera le peuple* 

(2) « Quand un peuple parle de se donner une constitution,il commence 
par supposer une absurdité qui est qu'il n'a point de constitution. It ne 
serait pas un peuple s'il n'en avait point et ne serait rien. Ainsi se don­
ner uzie constitution c'est changer de constitution ; ce n'est pas com­
bler un vide, c'est en créer un qui ne sera rempli de s i tôt ; c'est dépla­
cer l'Etat de sa base et opérer une complète révolution pour le plaisir 
de recommencer la société au hasard. Aussi cette manière ne s'empare-
t-elle guère que des nations à leur déclin » (Lamennais, Essai sur Vin­
différence, c. Xi. Savonarole, h Florence, avait eu cetle aberration. 
Aussi sa réforme ne fut-elle qu'un feu de paille. 
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des supérieurs, introduction de l'élection et de Tinfluence 
absolue des subordonnés dans tous les services. Les corps 
municipaux ont tout le pouvoir, leur tâche est énorme et ]eur 
incapacité proportionnée. Us n'ont ni autorité effective, ni ins­
truments pour l'exercer. Continuelles élections, travail im­
mense imposé h tons les citoyens actifs : ils s'y dérobent. Les 
élections se font partout par les minorités. Les clubs, les pre­
miers venus, les plus audacieux sont les maîtres de tout, au 
milieu de long les services publics ainsi désorganisés. « Le 
chef-d'œuvre de la raison spéculative et de la déraison prati­
que est accompli: en vertu de la Constitution., l'anarchie 
spontanée devient l'anarchie légale. Celle-ci est parfaite ; on 
n'en a pas vu de plus belle depuis le IX 0 siècle » (T. II, 
p. 279). Kt nous croyons, pour notre part, que le IX e siècle 
aurait à se plaindre de la comparaison (1). 

<< Kt encore ce gouvernement tel quel est-il partout désobéi 
ol perverti » <lbid.). Kt partout les gardes nationales prêtent 
main forte aux clubs et à l'émeute. Le recouvrement de l'im­
pôt devient impossible: quelques contribuables se libèrent 
eu assignats, dus le commencement dépréciés de moitié. Les 
nobles, obliges do quitter leurs châteaux, se réfugient dans 
les villes où ils sont bientôt assaillis par les huées et les 
coups de là populace. Ils n'ont qu'à choisir entre la mort et 
l'émigration, quand ils peuvent gagner la frontière mille fois 
au péril de leur vie. On ne s'en prend plus à leurs privilèges 
légalement détruits, à leurs biens pillés, mais à leurs per­
sonnes; ils partagent le sort des prêtres réfractaires à la Cons­
titution civile du Clergés l'acte peut-être le plus impolitique, 
d'après notre auteur, qui ait été commis par la Constituante, 
dans sa souveraine incapacité. On ne sait d'ailleurs, nous le 
reconnaissons, jusqu'où va la responsabilité de cette Assem­
blée dominée, comme le seront la Législative et la Conven-
tinn, par les émissaires à piques et en haillons des divers 

(1) • Los grandes assemblées qui prirent «MI main le sort de la France 
à la lin du XVIII 0 siècle curent, dés leur premier jour,l'instinct révolu­
tionnaire » (J. Simon, dise, pour le centenaire de l'Institut). Mais sur­
tout elles subirent la pression révolutionnaire. La Constituante eut 
assurément de brillants orateurs; niais l'éloquence, ftU-elle vraie, ne 
remplace pas l'esprit pratique et le sens politique, encore moins le sen­
timent éclairé du devoir. 
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clubs. Celui des Jacobins, présidé par Duport et dirigé par 
Robespierre, et qui donne le mot d'ordre à plus de 400 socié­
tés affiliées ; celui des Cordeliers, qui donne le branle à tout 
ce que la démagogie a de plus exalté et de plus grossier, avec 
Danton et Marat ; l 'un et l'autre de ces clubs, destinés à une 
si effroyable célébrité, fonctionnent déjà; le club des Feuil­
lants ou Constitutionnels, avec Lafayette et Bailly, ne tien­
dra pas, et le nom de Feuillant ou modéré deviendra plus 
tard, dans le sens réel du mot, une injure mortelle contre I P S 
républicains tant soit peu tièdes. Mais dans toute cette pre­
mière période, le Palais-Royal est le foyer le plus ordinaire 
et le plus actif de rémeute et de l ' intimidation. 

Le dévergondage des journaux tels que VArni du peuple, 
de Marat, et le Père Duchesne, d'Hébert, commence aussi à 
exercer sa redoutable influence sur les plus viles passions (i) . 

Une page remarquable de l 'auteur que nous analysons, fixe 
en traits saisissants l'état actuel et sert de transition à ce qui 
va suivre : 

« Il est une maladie étrange, qui se rencontre ordinaire­
ment dans les quartiers pauvres. Un ouvrier surmené de 
travail, misérable, mal nourri, s'est mis à boire; tous les 
jours , il boit davantage et des liqueurs plus fortes. Au bout 
de quelques années, son appareil nerveux, déjà appauvri par 
le jeûne, est surexcité et se détraque. Une heure arrive où le 
cerveau, frappé d'un coup soudain, cesse de mener la ma­
chine ; il a beau commander, il n'est plus obéi ; chaque mem­
bre, chaque articulation, chaque muscle, agissant à pari et 
pour soi, sursaute convulsivement par des secousses discor­
dantes. 

« Cependant, l 'homme est gai ; il se croit millionnaire, roi, 
aimé et admiré de tous ; il ne sent pas le mal qu'il se fait, il 
ne comprend pas les conseils qu'on lui donne, il refuse les 
remèdes qu'on lui offre, il chante et crie pendant des jour­
nées entières, et surtout il boit plus que jamais. A la fin, son 
visage s'assombrit et ses yeux s'injectent. Les radieuses vi­
sions ont fait place aux fantômes monstrueux et noirs ; il ne 
voit plus autour de lui que des figures menaçantes, des traî-

(1) Un jour , au beau temps de la Convention, Héber t obt iendra 185.000 
francs sur le Trésor p o u r l 'envoi à l 'armée de G00.000 exemplaires de 
son j o u r n a l . 

6 
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très qui s'embusquent pour tomber sur lui àl'improviste, des 
meurtriers qui lèvent le bras pour l'égorger, des bourreaux 
qui lui préparent des supplices, et il lui semble qu'il marche 
dans une mare de sang. Alors il se précipite, et, pour ne pas 
être tué, il lue. Nul n'est plus redoutable, car son délire le 
soutient ; sa force est prodigieuse, ses mouvements sont im­
prévus, et il supporte, sans y faire attention, des misères et 
des blessures sous lesquelles succomberait un homme sain. 

« De môme, la France, épuisée de jeunes il) sous la Mo­
narchie, enivrée par la mauvaise eau-de-vie du Contrat so­
cial et de vingt autres boissons frelatées ou brûlantes, puis 
subitement frappée de paralysie à la tête ; aussitôt, elle a tré­
buché de tous ses membres parle jeu incohérent et par les 
tiraillements contradictoires de tous ses organes désaccordés. 
A présent, elle a traversé la période de délire joyeux et va 
entrer dans la période de délire sombre ; la voilà capable de 
tout oser, souffrir et faire, exploits inouïs et barbaries abomi­
nables, sitôt que ses guides, aussi égarés qu'elle-même, au­
ront désigné un ennemi ou un obstacle à sa fureur » (2). 

Ne terminons pas ce paragraphe qui s'ouvre par une men­
tion de la prise de la Bastille sans mettre à néant une des plus 
sottes légendes révolutionnaires, celle des lettres de cachets 
en blanc. C'est le titre d'un livre de M. Funck-Brentano, 
bibliothécaire à la Bibliothèque de l'Arsenal (Picard, édit., 
Paris, 1895). On y trouve la preuve évidente de la fausseté de 
cette légende présentée en détail etavec tant de complaisance 
par Michelet (Hisl. de la révoL, t. 1, p. */9), reproduite par 
Duruy dans son Histoire de France et tant d'autres écrivains. 
Pour arriver à sa conclusion. M. Brentano a compulsé l'his­
toire de tous les prisonniers de la Bastille aux XVII e et 
XVIII 0 siècles, avec une patience digne d'admiration. On sait 
quels étaient les détenus trouvés dans la terrible forteresse 
le 14 juillet 178!). 

Nous signalerons encore, sur ce point, une suite de faits et 
de témoignages que l'on trouve consignés avec plus de dé-

(1) Voir la préface de la seconde édition (IV, 3e alinéa). 
(2) Tacite dit quelque part qu*on attaque le pouvoir au nom de la 

liberté ; puis on se retourne contre la lihcrté e l le -même. Gomme le pein­
tre vigoureux et immortel de la décadence de l'Empire romain est Lien 
l'historien de tous les temps ! 
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veloppements dans tin article de M. Edmond Biré d'où ressort 
toufcle prix de l'érudition (Univers. semi-quotid.,23oct.i895). 

Nous avons remarqué ce fait qu'avant les États généraux 
de 1789 personne ne songeait à la République. Nous n'avons 
pas assez dit. Le 14 juillet, au moment où éclatait l'émeute 
furieuse et insensée, le futur régicide abbé Grégoire pronon­
çait ces paroles à la Constituante : « La raison étend son em­
pire... elle va constituer les droits respectifs d'une nation 
idolâtre de son monarque et d'un monarque qui, dans l'amour 
de son peuple, trouvera son plus ferme appui... Notre devoir, 
messieurs, exige que nous nous rallions autour de lui pour 
le défendre et relever avec lui le temple de la Patrie ». Pétion, 
qui prononça, comme président de la Convention, l'abolition 
de la royauté, avait dit que : « parmi ces articles (du comité 
delà Constitution) il n'enestaucun d\meviilitéévidente,yoxiY 
le peuple français, pour sa tranquillité, comme le maintien de 
la monarchie, la succession au trône de mâle en mâle. etc. » 
(Compte rendu de la séance du 27 août 1789). Camus, le futur 
secrétaire de la Convention dit qu'il ne peut y avoir de dis­
cussion sérieuse sur les articles relatifs à la monarchie. « at­
tendu qu'ils étaient le résultat de tous les cahiers » (Archives 
parlementaires). « Oh! quel jour brillant, sire, disait Robes­
pierre à Louis XVI, en 1789, que celui où ces principes, gra­
vés dans le cœur de Sa Majesté, proclamés par votre bouche 
auguste, recevront la sanction inviolable de la première na­
tion de l'Europe... » [Mém. par le D' H. Louis Dupond, Àr-
ras, 1789). Le 20 juin 1791, dans une réunion chez Pétion, le 
mot de république est prononcé : « La République, la répu­
blique, qu'est-ce que la République? dit Robespierre en rica­
nant » (Mém. de Mme Roland, p. 255). — « Je déclare que je 
déteste le système républicain et que je donnerais volontiers 
ma vie pour défendre les décrets qui ont été rendus » (Vadier, 
janv. 1791, Moniteur). — Merlin (de Douai), un des futurs 
rédacteurs du Code Napoléon, le futur auteur de l'atroce 
loi des suspects, écrivait, le 3 juillet 1791, au Journal des 
hommes libres : « ...Si je voulais plonger la France dans 
une affreuse guerre civile et la livrer à ses plus cruels enne­
mis, je penserais comme vous. Un peuple aussi nombreux, 
aussi inégal en richesse s que le sont les Français, ne peut être 
organisé en République. Je vous défie d'en citer une grande 
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qui ait existé longtemps et sans orages continuels » (Mém. de 
Lafayette). Àntlioine, de Metz, plus tard YAlter ego de Ro­
bespierre, écrivait en septembre 1789, au Journal de Paris : 
< Ces trois prérogatives (du roi) ont été décrétées d'un con-
senteuwnt unanime, par acclamation Apprenez sans re­
tard à la France que la partie saine de l'Assemblée est aussi 
disposée à soutenir les droits du trône que ceux de la liberté 
nationale » {lîémlul.de Paris, n°XI). Larévellière-Lépeaux, 
qui devint président du Directoire, disait à la tribune, le 
1S mai 17H1 : « Dans un pays d'une telle étendue, les liens du 
gouvernement doivent être plus serrés quïi (Jlaris et à Appen-
zcl, sans quoi PKtaL serait abandonné aux horreurs de l'anar­
chie pour passer ensuite sous la domination de quelques in­
trigants... Le jour où la France cessera d'avoir un Roi, elle 
perdra sa liberté et son repos pour être livrée au despotisme 
effrayant de factions étemelles » (Moait. du 20 mai 1701). 
Brissol, le 25 juillet 1702, prononce un long discours, où il 
foudroyait la faction dos républicains. Condorcet avait in­
séré dans son dictionnaire philosophique, au mot Patrie : «Il 
n'y a que trois manières politiques d'exister ! la Royauté, 
l'Aristocratie et l'Anarchie ». « La Loi et le [loi. lel sera désor­
mais le cri de ralliement de tous les bons citoyens, écrivait 
Vergiiiaud dans une circulaire aux Amis de ia Constitution, 
de Bordeaux ». Gensonné faisait l'éloge du Roi. Au mois de 
janvier 1792, Danton faisait une profession de foi royaliste 
et appelait à grands cris la mort sur ceux qui lèveraient un 
bras sacrilège pour attaquer la Constitution. Fabre d'Eglan-
tine dans sa comédie du Poète de province à Paris, en 1789, 
exaltait les sentiments rovalistes. Collot d'Herbois, le dévas-
tateur de Lyon, dans sa comédie, les Portefeuilles, jouée le 
IN février 1791. célébrait avec enthousiasme, notre bon 
Louis XVI. Barêrc, dans son journal, le Point du jour, dé­
clare en 178!), que le Roi est Yiniage touchante de la divinité; 
dans ses Mémoires, il écrit longtemps après : « Je pensais au 
mois de juin 1791 (t. 1, p. 321) comme je pense encore, après 
les diverses phases de la République, que la République ne 
convient pas mieux aux Français que le gouvernement anglais 
ne conviendrait aux Ottomans ». St-Just et Coulhon ont pu­
bliquement exprimé les mêmes sentiments. Le futur régicide 
abbé Siéyès écrit dans le Moniteur du 0 juillet 1701 : « Je 
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préfère la monarchie parce qu'il m'est démontré qu'il y a plus 
de liberté pour le citoyen dans la monarchie que dans la Ré­
publique ». En 1789, C. Desmoulins fait un éloge enthou­
siaste du Roi dans son ode aux États généraux. En 1791, il 
repousse pour lui et ses amis l ' imputation calomnieuse de ré­
publicanisme. Il écrit en mai 1793: « Nous n'étions (pourquoi 
nous?) peut-être pas 10 républicains à Paris en 1789, le 12 juil­
let ». Marat, ancien médecin des gardes du corps de Monsei­
gneur le Comte d'Artois, publiait en 1790, un plan de Cons­
titution où il disait (p. 17) : « Dans un grand État la forme 
du gouvernement doit être monarchique, c'est la seule qui 
convienne à la France » (Nous n'avons pas besoin de rappe­
ler, à ce propos, que les États-Unis sont une fédération). Il 
n'est pas moins ex plicite dans Y Ami du peuple, 17 février 1791 : 
« Tel qu'il est (Louis XVI), c'est à tout prendre le roi qu'il 
nous faut, nous devons bénir le ciel de nous l'avoir donné, 
et le prier de nous le conserver » (n° 324). On pourrait multi­
plier indéfiniment ces citations tant la révolution complète a 
semblé d'abord une chose inavouable. 

Ainsi, après avoir contemplé la Révolution dans ses lan­
ges, déjà sanglants , nous venons de voir quelles étaient les 
convictions et la bonne foi des parrains du monstrueux en­
fant, de ces héros trop souvent et trop impudemment glorifiés. 

Qui a donc bouleversé les têtes et les idées? Les journaux 
et les brochures innombrables qui, à ce moment là, ont inondé 
Par is et la France de préjugés, d'erreurs, de calomnie et de 
haines, sous l ' impulsion plus ou moins immédiate de la secte 
philosophique et des sociétés secrètes. Le pamphlet, comme 
toujours en France, joue un très grand rôle à cette époque. 

Une lueur sinistre éclaire la situation : 
Cette lueur brille dans les mémoires du sensible et naïf 

Marmontel, lié avec Voltaire et les philosophes, mais que les 
premiers excès de la Révolution ramenèrent à des sentiments 
plus honnêtes et même chrétiens. 

On y lit, dans un entretien avecChamfort qui parle en par­
tisan effréné du renversement de Tordre social établi: « . . .Les 
difficultés sont prévues et les moyens sont calculés. Si les 
gens timides et casaniers désapprouvent, on a, pour leur im-
poser,cette classe déterminée qui ne voit rien pour elle à per­
dre au changement et tout à gagner. Pour rameuter on a les 
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plus puissants mobiles ». « Mais vos essais sont des crimes, 
reprit Marmontel, et vos milices des brigands ». Il le faut 
bien. Oue feriez-vous de tout ce peuple ? ... Les gens de bien 
sont faibles, personnels et timides ; il n'y a que les vauriens 
qui soient déterminés. L'avantage du peuple dans les révolu­
tions est de n'avoir pas de morale. Mirabeau a raison : Il riy 
a pas une seule de nos vieilles vertus qui puissent nous ser­
vir ». « Mais enlin,reprend l 'auteur de Bélisaire épouvanté, 
c'est aller bien plus loin que la nation ne le demande et ne 
l 'entend « Bon ! la nation sait-elle ce qu'elle veut? On lui fera 
vouloir et on lui ïev&dire ce qu'elle n'a jamais pensé » (Mar­
montel, Mém., t. IV. p. 78 et suiv.). Voilà un cynisme ins­
tructif! 

On ne saurait trop le redire, la Révolution fut une œuvre 
de surprise, d'hypocrisie, d'entraînement, d'enivrement et de 
vertige autant que d'ambition aiïolée, d'orgueil sauvage et de 
perversité profonde. C'est un terrible enfantillage mêlé de 
scélératesse ; dès lors, on le voit, il y avait eu des écoles Sans-
Dieu, à Y'usage des adultes, tenues par Voltaire et ses nom­
breux congénères et complices, écoles qui n'en imposent pas 
plus à M. J. Simon que celles qu'on a inventées de nos jours . 

Quant à Chamfort, emprisonné par Robespierre, il reconnut 
et avoua que « la fraternité de ces gens-là ressemble fort à 
celle de Gain et d'Abel ». Ayant vainement tenté le suicide, 
il mourut de sa belle mort avec une ambition non satisfaite : 
Desiderium peccatorum peribit(Ps. 111,10), ce mot du psal-
miste résume avec force tout un côté de la Révolution. 

Terminons cette question des débuts de la Révolution par 
une citation qui fait image. Elle est tirée du Journal d'un 
prêtre2iarisien(1788-17Sd) édité par l 'éminent critique M. Ch. 
d'Héricault (Paris, Gaume). L'auteur, l'abbé Rudemare, j u s ­
que-là très partisan des Réformes, est député avec 9 laïques, 
par la paroisse St-Germain l ,Àuxerrois J pour porterune propo­
sition à rassemblée de la commune. Il s'agissait de substi tuer 
une garde bourgeoise aux émeutiers qui déjà jetaient l'eifroi 
dans Paris. Fixons nos regards sur cette assemblée de la 
commune : « Figurez-vous une pièce immense décorée de 
grands tableaux et garnie de bancs en amphithéâtre, et dans 
cette pièce une horde de scélérats demi-nus, ivres de vin et de 
fureur, tenant d'une main chancelante et mal assurée des pi-
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ques et des fusils, mugissant comme des bêtes féroces, écu-
mantderage, cherchant à tort et à travers des victimes, sans 
savoir ce qu'ils voulaient ou à qui ils en voulaient, assouvis­
sant bêtement leur furie contre les personnages inanimés qui 
tapissaient les murailles comme pour s'exercer aux meurtres 
du lendemain et des jours suivants; apostrophant les magis­
trats de la manière la plus dégoûtante, me faisant la grâce de 
vomir contre moi et l'habit que je portais, jusque-là respecté, 
et contre le caractère auguste dont j'étais revêtu,les blasphè­
mes les plus horribles et les imprécations les plus affreuses ; 
infectant l'air de la salle de leur haleine et de leurs déjections 
fétides ; offrant enfin un spectacle dont jecrois qu'il n'y a que 
l'enfer qui puisse être l'image et vous aurez l'idée de l'audi­
toire devant lequel j'avais l'honneur de parler ». 

On était en plein 89, au 13 juillet, à la veille des exploits 
des héros de la Bastille, cette glorieuse conquête de nos pères. 
Ce jour-là Louis XVI n'avait pas encore été réveillé et se 
croyait en paisible possession du trône. 

Que lè lecteur nous pardonne, encore cette fois, d'avoir trop 
ajouté à notre sujet propre, à notre analyse. 

IV 

Le troisième volume des Origines de la France contempo­
raine est intitulé : La conquête jacobine. Le mot est juste. 
La France va être un pays conquis par des barbares, il fau­
drait dire des sauvages et les pires de tous, les renégats de la 
civilisation. 

L'Assemblée constituante avait duré 29 mois et entassé 
3,500 décrets. Elle fit place à la Législative, après avoir dé­
cidé qu'aucun de ses membres ne pourrait être réélu (1). Il 

(1) Assemblée constituante ! Encore une fois, quelle dérision ! Voilà 
cent ans passés que la France est en quOte d'une Constitution. Quand 
aura-t-elle définitivement trouvé la bonne ? C'est qu'il est bien difficile 
de substituer une charte improvisée à des coutumes séculaires ! La m é ­
decine n'a pas encore trouvé le moyen de refaire un vieux tempérament 
(V. sur les constitutions écrites les Considérations sur la France et le 
Principe générateur, de J, de Maistre). 

En joignant aux lois de Y Assemblée constituante celles de la Législa­
tive et de la Convention, on arrive au chiifre de lo/L79.Pessimœ reipu* 
blicœ plurimœ leges (Tacite). 
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fallait encore des hommes sans aucune expérience : ce systè­
me avait déjà si bien réussi! Du 1 e roctobre 1791 au20 septem­
bre 1702, cette nouvelle législature n'eut d'autre rôle que de 
faire parader à sa barre les quarante galériens, dont le défilé 
inaugura la glorification du bonnet rouge, d'être lâchement 
spectatrice du 20 juin, du 10 août, suivi de l'emprisonnement 
de Louis XVI, et des massacres de septembre dont l'affreuse 
responsabilité pèse sur Danton, ministre de la justice, qui, 
par ordre exprès, en étendit l'horrible continuation à tout le 
pays (1). 

Mais voici la Convention nationale et le règne complet du 
despotisme jacobin, dont le mot d'ordre sera celui de Danton 
au l o r septembre : « De V audace, encore de l'audace, toujours 
de f audace», ou celui de Barère en pleine assemblée : « Pla­
çons la terreur à Vordre du jour ». Le Jacobin trônera à la 
Convention comme le Girondin avait dominé à la Législative. 

Qu'est-ce donc que le Jacobin (2), ce type complet, parache­
vé, quintessencié du révolutionnaire, ce roi débraillé de la 

(1) Dans le plaidoyer qui précéda sa condamnation h mort, Danton 
d i t : (f J'avais préparé le 10 aoiU i. D'après lu récit do Mandon, v ice-
président de la section, témoin oculaire el participant, loua les ministres 
étaient d'accord pour laisser continuer les égovgernenls. 

A cette fatale assemblée ot à son ministère girondin incombe la pre­
mière responsabilité «Tune guerre qui mit l'Europe en feu pendant près 
d un quart de siècle. L'Europe était effrayée de l'attitude de la Révo lu­
tion ; niais les souverains demeuraient dans l'attente et l'hésitation. La 
déclaration de guerre à l'Autriche fut accueillie par un fol enthousiasme 
de la Législative, moins sept de ses membres. Peu s'en fallut qu'on ne 
s'ali iàlavec la Prusse, et que Iirunswick ne fiU le généralissime de cette 
coalition, tant la Révolution avait des côtés étranges ! On a publié, il 
y a quelques années, une lettre de Clavières, un des membres du minis­
tère Duinmiriez-Roland où il déclare que l'état de guerre était le salut 
de là République La Gironde faisait des avances aux Jacobins. Dumou-
riez parut à leur club affublé du bonnet rouge ; un autre girondin avait 
coiifé le premier cet insigne d'ignominie (V. Rastoul, Etsl. popul. de 
la Révolution, p. -100). On a répété que la guerre était nécessaire et iné­
vitable. Encore une légende révolutionnaire ! oui les brigands ne peu­
vent se maintenir que lus armes à la main. Le mot peut sembler dur, il 
n'est que vrai. 

(2) On aurait pu dire: le Cordeliev. Le nom de Jacobin a prévalu, 
sans doute, parce que Danton el Marat ont succombé les premiers et 
parce que l'action de ceux-ci a été moins générale que celle de leurs di­
gnes émules de l'autre club. 
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Révolution, résumant en lui toutes les tyrannies, pire que 
Néron et Héliogabale, parce qu'une légion est toujours pire 
qu'un seul homme? 

Dans toute société, il y a des gens incompris, dont l'ambi­
tion est en raison inverse de leur capacité et de leur vertu. 
Ils se voient pauvres, rebutés, tenus au dernier rang, étouf­
fés par la foule. Ils ne sont rien et ils devraient être tout. 
Le monde, où ils ne sont qu'un atome, leur paraît trop petit 
pour eux seuls ; leur fatuité, leur égoïsme le déborde tout 
entier. Toutes les jouissances et toutes les grandeurs leur 
sont dues. Voir l'univers à leurs pieds ne serait pas assez 
pour eux. La société les opprime, et dans leur cœur ils réa­
gissent contre elle avec toute l'énergie de la haine et d'une 
fureur concentrée. Ils savourent par la pensée tous les cri­
mes qui satisferaient leur insatiable orgueil et leur cupidité 
sans bornes. Dans une société bien réglée, où chacun est à 
sa place, ces hommes se résignent à leur sort, ou ils finis­
sent par le suicide, la folie complète, le bagne ou Féohafaud. 
Mais quand il y a table rase, anarchie totale, que tout le per­
sonnel d'un gouvernement est brusquement écarté, brusque­
ment remplacé par les hasards de l'élection, que les places 
sont données de préférence à l'intrigue et à l'incapacité, que 
les gouvernants sont les commis, les domestiques des gou­
vernés, que la force publique, s'il en existe encore, est à la 
merci du premier audacieux ou du premier bandit qui se 
présente, qu'enfin « l'échelle sociale renversée est replantée 
de bas en haut > (T. III, p. 17}, l'homme, dont la place se­
rait au bagne ou à Gharenton, voit son rêve réalisé et ses as­
pirations monstrueuses sans obstacle. Voilà le Jacobin. « Il 
naît dans la décomposition sociale, ainsi que les champi­
gnons dans un terreau qui fermente » (T. III, p. 18). Mais le 
Jacobin n'est pas seulement un fou furieux, plein de tous les 
enivrements, porté du terre-à-terre auquel il semblait des­
tiné à des hauteurs vertigineuses. C'est un fou qui raisonne. 
Il a, sinon de la bonne foi, au moins des convictions, ou il 
est censé en avoir. Il a une philosophie, celle de Rousseau, 
ce Jacobin d'avant l'anarchie, dont les instincts n'ont pu se 
développer au grand air de la liberté de tout faire. Le monde 
est en possession de cette philosophie ; presque tous les es­
prits d'alors en sont imprégnés à des degrés divers. Le Ja-
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cobin l'a absorbée à très haute dose. Le Contrat social est 
l'idéal, et rien n'offre moins d'obstacle que de perfectionner 
l'imaginaire. La souveraineté du peuple est la loi fondamen­
tale. Prise à la lettre, c'est l'omnipotence de chaque citoyen : 
«c Nous sommes toujours libres de modifier, limiter, repren­
dre, quand il nous plaira, le pouvoir confié à nos commis. » 
L'ordre social, avec sa hiérarchie,,est contre nature. C'est la 
thèse de Rousseau ; mais il n'est pas allé assez loin en pré­
tendant que le contrat ne peut être brisé que par un consen­
tement mutuel. La liberté de personne ne peut être limitée 
par des lois ; ce serait la pire des tyrannies, comme Robes­
pierre le dira aux Girondins à la tribune de la Convention. 
Pour être orthodoxe, il faut potisser ces théories à la der­
nière limite, et les orthodoxes, les purs, ont le droit, par une 
contradiction aussi étrange que bien constatée, d'imposer cet 
axiome à tous. Qui ne l'admet pas, a perdu tout droit de ci­
toyen, môme celui de vivre. Tous ses adversaires sont des 
scélérats; il faut les supprimer sans rombre d'un scrupule. 
Quelques milliers d'hommes, et encore c'est beaucoup dire, 
deviennent ainsi toute la France, toute l'humanité. Le nombre 
des purs, par le raffinement de ces idées, se restreint de plus 
en plus, et voilà pourquoi les Jacobins, après avoir proscrit et 
exterminé tout ce qu'ils ont pu atteindre avec les immenses 
ressources de leur armée de brigands, se proscrivent et s'ex­
terminent entre eux. Un jour viendra où il n'y aura de pur 
que l'incorruptible Robespierre. Alors la réaction sera iné­
vitable. 

Les Girondins (31 mai et 2 juin, et fin d'octobre 1793) se­
ront les premières victimes parmi les purs républicains (1). 

(1) Les Girondins ne trônèrent pas seulement à la Législative, Jusqu'au 
jour de leur chute, i ls eurent la majorité à la Convention ; Guadet, Ra-
baut-St-Ktienne, Gensonné occupèrent le fauteuil d e l à présidence. Le 
Comité de salut public doit sa création à la Gironde. Ce ne fut pas le 
fait d'une surprise ou d'une lâcheté de sa part. Elle comptait bien s'en 
servir contre ses ennemis les Montagnards. C'est le girondin Birotteau 
qui demande la suppression de l'inviolabilité parlementaire. Vainqueurs 
et vaincus se valaient assurément. Mais les monlagriards moins bavards 
étaient, dans leur férocité, des hommes d'action, tandis que les Giron­
dins, maîtres du scrutin jusqu'à la veille de leur condamnation, s'occu­
paient à arrondir des périodes et à barbouiller du papier et avaient peur 
de la populace des tribunes. Le parti vaincu avait applaudi, le 23 mars. 
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Le Girondin est un Jacobin manqué. Il part des mômes prin­
cipes ; il donne à ces principes des témoignages non s u s ­
pects ; il prend part à toutes les lois de proscription contre 
tout ce qui se rattache à l'ancien régime ; il vote, par peur, il 
est vrai, et par lâcheté, la mort du Roi, et Vergniaud le pre­
mier, après avoir dit: <c Etiamsi omnes, ego non. » Mais il 
s'arrête en chemin ; il n'a pas assez de logique, d'audace ou 
de scélératesse ; regorgement universel lui fait peur ; il a 
d'ailleurs de la tenue et de la culture ; il est bourgeois ; le 
débraillé et le sans-culotte irritent ses nerfs. Il veut que la 
liberté, si grande qu'on la suppose, soit réglée par des lo is( l ) . 
Il doit succomber : la logique du système l'exige autant que 

à la mise hors la loi des émigrés. Buzot Pavait sans doute oublié lors­
qu'il disait, quelques mois plus tard, que « la nature et l'humanité fré­
missent à de pareilles horreurs ». 

(1) Le 17 aortt 1792, la Législative, où dominaient les Girondins, i n s ­
titua un tribunal spécial pour juger les conspirateurs du 10 août, c'est-
à-dire les défenseurs du Roi et de la légalité. La Gironde préludait ainsi 
à son vote régicide à la Convention. Les Girondins ont encouragé la 
terreur jusqu'au jour de leur suppression, non par des adversaires, mais 
par d'adroits complices. C'est le jugement de M. Edmond Biré, ce fin et 
loyal critique, aussi lettré qu'érudit, impitoyable démolisseur de toutes 
les sottes légendes de l'histoire moderne {Légendes révolutionnaires). 

A la fin de 1792, ce sont les Girondins qui poussent à la persécution 
malgré Robespierre et Danton. Ils étaient, eux, la quintescence du ph i ­
losophisme voltairien et de la maçonnerie. 

Gondorcet, le philosophe du parti était fanatique d'irréligion et atteint 
d'une sorte dlujdrophohie sur ce point, dit Sainte-Beuve. Guadet et Ver­
gniaud faisaient hautement profession d'athéisme ; Roland, l'Ame du 
parti, et ceux qui formaient sa petite cour affichaient les mêmes opinions. 
Durand de Maillane, gallican, député de la Plaine, représentant d e s 
Bouches-du-Rhône, historien plus sérieux que le poète Lamartine, disait 
sans exagération : « Le parti girondin est plus impie que le parti môme 
de Robespierre » (Hist. de la Convention nationale, p. 100). Duquesnoy 
révolutionnaire modéré, dont les lettres privées, sont un des rares d o ­
cuments de ce genre de l'époque de la Constituante, appelle Barnave 
vain et féroce, petit et vil scélérat. 

Le chapitre des massacres de septembre, dans la Légende des Giron­
dins de M. E . Biré, est en particulier une bonne réfutation du grand 
roman de Lamartine. Roland et Pétion se trouvèrent si compromis dans 
les massacres de septembre qu'ils essayèrent de se justifier en justifiant 
lesmassacres eux-mêmes. On sait que le vertueux Roland se suicida dans 
les environs de Rouen et que Pétion fut dévoré par les loups près de L i -
bourne. Brissot, l'ami des Girondins a fuit l'apologie de l'anthropophagie. 
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la haine de ses rivaux. En avril 94, Camille Desmoulins et 
Danton se fatigueront eux-mêmes des excès sans limites et 
seront sacrifiés comme modérés avec leurs partisans les plus 
en vue, tandis que, quelques jours auparavant, les Hébertis-
tes auront gravi Téchafaud comme trop cruels. Toutes les 
accusations sont bonnes à Robespierre et au petit nombre 
qui, par peur, lui demeure fidèle, pendant que tout le reste 
de la Convention est en fuite ou décimé. « L'achèvement du 
caractère jacobin, dit M. Taine, c'est la perte du sens commun 
et la perversion du sens moral. » 

Après avoir retracé dans le premier chapitre de son troi­
sième volume la psychologie du Jacobin, avec pièces à l'ap­
pui, M. Taine consacre les chapitres suivants, sur lesquels 
nous avons un peu anticipé, à exposer tous les moyens d'ac­
tion et de succès de cet affreux sectaire, en s'appuyant tou­
jours sur les documents contemporains les plus précis (1). 

Les Jacobins ont, dès longtemps, une multitude d'affidés 
dans toutes les provinces ; ils cherchent leurs pareils à la 
faveur des ténèbres sociales, comme d'autres se cherchent à 
ia lumière. Partout des sociétés s'organisent avec un mot d'or­
dre. Il faut, avant tout, se rendre maître du scrutin. Veut-on 
savoir comment, dès 1791, se foht les élections à la Législa­
tives Des classes entières de citoyens sont exclues légale­
ment comme électeurs; de plus, les citoyens actifs et besoi-
gneux sont obligés de consacrer un sixième de leur temps 
aux opérations électorales avec fatigues, dépenses, dangers 
de toutes sortes. Mais ce n'est pas tout. Voici un exemple 
choisi entre une fouie d'autres cités par l'auteur. À Mont­
pellier, les votes étaient déposés, les boîtes du scrutin fer­
mées, cachetées, et la majorité acquise aux modérés. Là-des­
sus, le club des Jacobins et la société des gourdins ferrés, 
qui s'appelle elle-même le pouvoir exécutif, se portent en 
force dans les assemblées de sections, brûlent les urnes, 
tirent des coups de fusil, tuent deux hommes ; ils parcourent 
la ville, tuent au hasard, promènent une tête coupée. Dans 
les trois jours qui suivent, six cents familles émigrent, les 
administrateurs écrivent que tout va bien: « A présent, di-

(1) Avec les 40 volumes de Bûchez et Roux, les Archives nat ionales , 
etc.» c'est peut-ôtre l'équivalent de 400 volumes , que notre infatigable 
auteur a parcourus et dépouillés. 
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sent-ils, les élections se font avec la plus grande tranquil­
lité, parce que tous les malintentionnés s'en sont volontaire­
ment écartés » (p. 91). 

Si telle était Tinfluence jacobine en 1791, quelles ne du­
rent pas être les élections de Tannée suivante à la Conven­
tion? Partout la faction est maîtresse. C'est à peine si un 
dixième des électeurs inscrits, et cette fraction est plus ou 
moins terrorisée, prend part au scrutin. C'est un champ de 
bataille, qui demeure partout au pouvoir d'une minorité vio­
lente el furieuse. L'état major jacobin arrive ainsi à la Con­
vention ; malgré tout, il n'y a pas la majorité (1). Mais il a son 
armée dans toute la France et à Paris. Les Marseillais, ra­
massis de Génois, de Piémontais, de portefaix de Toulon et 
de Marseille, de bandits de toute espèce, ont préludé dès 
1792 par la guerre civile, les conquêtes d'Arles, d'Avignon, 
à bien des exploits futurs. Les Brestois, clignes de leurs aînés, 
envoient de fortes recrues à la capitale. La Commune de 
Paris s'installe par les soins des chefs du parti et avec le con­
cours aveugle des Girondins.Les tape-dur sont là an ivnlre et 
dans tout le pays, remplaçant l'armée et la garde nationale, 
dont on a cassé tous les chefs suspects de modérantisme, 
qu'on a désorganisées de toutes façons par des décrets que 
votent la Gironde et la majorité de l'Assemblée législative. 

Il a été décidé aussi par cette majorité insensée que des­
représentants des clubs, des sections, toute la populace enfin, 
a le droit d'assister à toute Assemblée délibérante. C'est par 

(1) Le 20 septembre 1792, la convention se réunit aux Tuileries. Un 
semblant de vérification des pouvoirs a lieu en présence de la moitié des 
députés. Si cette opération avait ùti'» sérieuse la plupart des élections 
eussent été annulées. Les Girondins gardèrent la majorité jusqu'au meur­
tre de Louis XVI et la perdirent alors, juste châtiment de leur criminelle 
complicité. Vergniaud présidait l'Assemblée lors de la condamnation du 
Roi et, saisi de frayeur, refusait obstinément d'admettre toute motion 
ou pétition en faveur de l'auguste victime. Le 21 septembre la déchéance 
du monarque avait été prononcée et ce ne fut que le 22, par une sorte 
de phrase incidente9 que la République fut supposée plutôt que procla­
mée. On pourrait faire ici un singulier rapprochement. La Convention 
avait quitté les Tuileries, après sa première séance pour y revenir défi­
nitivement au 10 mai 1793 dans cette salle de théâtre où l'infâme Vol­
taire, que Sodome eût banni, avait été couronné 15 ans auparavant, 
juste retour des choses d'ici-bas. 



9 4 CHAPITRE PREMIER 

là que les Jacobins seront maîtres de la Convention. Le pro­
cédé est fort simple : les tape-dur, les septembriseurs, l'élite 
des massacreurs de Paris et de ]a province ont le mot d'ordre. 
Quand la majorité s'oppose à une motion, les hurlements, les 
poings fermés, les sabres, les piques se dressent contre elle; 
elle se tait ou quitte la salle avec effroi, et tous les décrets qui 
ruinent, dévastent et ensanglantent le pays, passent haut la 
main. Les fractions de Tannée révolutionnaire restées ou 
envoyées dans les départements, grossies de tous les vauriens 
d e Tendroit, prêtent main forte à leur exécution et aux délé­
gués de la Convention, substituent leur autocratie brutale, 
i nepte et féroce à tout pouvoir local. C'est un pays vraiment 
conquis et mis sous le joug des pachas révolutionnaires, 
Tallien, Carrier, Ysabeau, Collot d'Herbois, Saint-Just, Javo-
gues, le voleur de Montbrison etle tyran de TAin, Joseph 
Lebon, l'ami du bourreau, Dartigoyte, etc. Ce Dartigoyte, 
proconsul à Auch, fut entre tous un monstre de cruauté et 
de lubricité (t. III, p. 2(j(>). 

La Terreur est solidement constituée. Cela coûtera cher (1), 
mais on mettra la France au pillage ; on taxera dans chaque 
ville tous les riches et même tous les propriétaires, qui à cent 
mille francs, qui à trente, vingt, dix mille francs, au hasard, 
s uivant le caprice du proconsul et de ses aides. Pour entre­
tenir l'ardeur de tous ces prétoriens de bas étage, de tous ces 
v ils exécuteurs, on fera couler à flots, après le vin frelaté du 
Contrat social à Tusage des maîtres, le vin non moins frelaté 
des cabarets pour Tatroce valetaille. Plusieurs déclarent ne 
pouvoir opérer qu'en état d'ivresse; et de cette ivresse du 
vin mêlée à celle du sang et de la débauche à la fois intellec­
tuelle et bestiale, se formera le sans-culotte parfait, type 
i nconnu à l'histoire de Thomme et de Tanimal, ayant sa source 
dans les bas-fonds de la nature humaine, mais dont l'épa­
nouissement complet ne peut être qu'un produit du jacobi­
nisme. On verra à la tête de cette grande armée, à Paris, 

(1) Les septembriseurs étaient payés 24 fr. par jour, ce qui faisait 50 
ou 60 fr. de notre monnaie. Un décret de la Convention, du 13 juin 1793, 
augmente le nombre des bourreaux. Celui de Paris reçoit 10.000 l ivres, 
p lus 3.000 livres d'indemnité annuelle, tant que le gouvernement sera 
révolutionnaire. 


